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Ce livre n'csl que )a réimpression d'artidos qai ' 
«ml [wrii dans la Reveie Sociale en 18'i6 (1) : c'est, 
assez dire qu'il laisse heaucoap â dL'sircr sous le 
npportde )> forme. Le lecteur y trouvera des pointa' 
imporianls souletés dont il cherchera vainement la ' 
dÎKussion promise; d'autres df^faiils, défauts de 
proportion, lui sauteront ^g'ilcment h la vae : il se 
sentira aut pri.ws avec le faire émouvant et la désio- ' 
voiture qui président, eu général, h la rédaciion des 
articles de ces itories de Kecueils connus sous le nom 
de Revtte. Mais qu'importe! st qui songe, par le 
temps qui couri, quand la Vie bouillonne au sein de 
l'flumauité cherchant une terre nouvelle et de nou- 
veanx cteut, qui songe â rencontrer sous sa main un 
livre parfaii! II s'agît bien de l'An pour l'Art On 
n'écrit plus, on improvise. A des tem:is plus calmas 
et meilleurs le livre compendieuseinent fait. 

Donc celui-ci est une improvisation, mais une 
improvisation fnite de main de maître, par un phi-' 
■«sophc, par un esprit sérieux, par an chef d'école, ' 
comme on dit de nos jours. 

La f|UQstion que l'un y traite est celle de i^Ialthug 

(1) Sous le litre : De In Rscticnltc dct Bhni iit:iln''u!U, on 
A VlHdiiiidualiime cl da Sjcialiimt, Ce MDt lu) arlldci 
S. 9, & et 9. :., 
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et des Économistes. Aianc d'édifier, dit l'Auteur, tV 
fmti déblayer le terrain. 

Ovpuis luiiglcmps la Bourgeoisie, au nom de la 
Propriélé sauvage, exclusive, fgoîsie, individuelle, 
celIe-la luëiue f]ue l'un gltiririe suua le nom de Ca- 
'.yital, et que noire Auteur fi^tril du nom de Pro- 
iprit'ié casle, si\nH les b;).<<es profoiulea de la Alo- 
nafdiie, appelant de ses vœux l'ëublisscnii^iiL ea 
France d'un Itégime nouveau. Histoire, Science, 
Uurale, Politique, Économie Politi(|iic, Religioa 
li)i}ine, tout fut attaqué pai' elle, culbuif, transfur- 
lué, rendu propre h son usage. Puis l'heure des faits 
ou de U réaliitaiioR sonna , et sur les ruines sanglaq^, 
tes de l'Ancien Itéginie, celui de la Alonarcliie, »'i^ 
kva iriompliant te Nouveau lU-ginic, celui de la. 
SourgeuiïÎL- ou de la Propriété caste. 

Il y a soiianle ans à pcîue que cette Révolutioç 
s'acconi|)lil : c'ctalt eu 1789; et voici qu'eu IS^S.- [ 
une Itévuluiion tout -à-fait semblable Éclate non sca- 
lemeiit en fc'rancc, mais en Europe, renversant 'd son 
tour ce liégiiDC de la Bourgeoisie tiiomphanle, et 
sur les ruines poudreuses de ce Itégîme inauguraat 
lelUigne Hnal de ruonime, le Règne de la Liburt^ar : 
de^ Fraternité, de l'Ëjatité, de l'Unité, tant prêché 
par Jésus. 

Adinirable spectacle! touchant retour des choses 
d'ici-basl adorable et divine Justice ! 

C'est qu'à son tour, en effet, le Peuple, depuis 
89, n'a cessé d'aliuquer les bases éphémCros du 
gouvernement bîltard des Iticlics, des Bourgeois," 
disant alliance aiec les débits m-jtilés de leurs vie- 
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times, les Prêtres el les Rois, leurs anciens ennemis. 

t'est quli son tour te l'cuj>le a pris l'Elistuire, 
la Science, la Morale, la Politique, rËconomie l>o- 
liliquc, la Diligiou. 

Il les a lavées, purifiées des ignorancea grossières el 
pleitii-s d'ailiéisinc dout tes avait souillées la Buurgeo:- 
iie, <i semblable ï ces monstres ailés d'Momùrc qai 
snlissuiciii les mets qu'ils louchsiem. 

C'est, enfifi, que l'heure des faits ou de la r^sU- 
saiion, suffisammenlprépai'ée psr rctode cl le travail 
de ta pensée durant Roiianlc ans, est venue. 

Le Peuple est vainqueur : c'est de œa tobliste- 
ment qu'il s'agit. .■iw'\'.i ••!« ini /) i,h nu 

line ère nouvelle eut IeVfe;H ch'atne'dês temps se 
Knflnc. 

Toutefois la Bouigcoisic rcsisie, cl s'oppose à l'es- 
prit du ChnM. 

Elle reforme ses balaillons, el convoqite le ban et 
I'arri6re-baii de ses défenseors. 

Prétendant écraser ie Peuple du poids de M 
science, elle l'aliire doucement sur le lerrain de i'É- 
conomie Politique, terrain qu'elle croit si bien con- 
naître I 

C'est sur ce point particulier de U science humaine 
qu'elle a concentré toutes ses forces. 

Malibus, le sonibre proiesiant de la triste An- 
gletei're , Slahiius , et son alTreuse solution d'un 
Problème dont il n'a point sondé au préalable la 
valeur seicnlifique véritable, voilà ce qu'elle oppose 
d'uQ air plein de couliancc aui bataillons des i>ca- 
Murs populaires. • ' ■' 



1? 

Derrière Malllius , & honte I marche h pas pr 
h phalange des Tri^dicaleurs calholiques, eolaals 
itégéiK^rés de l'Église, et pf'lris d'ignorance. 

Puis vient la tourbe immonde des usuriers et des 

• capitalistes, cette tDonnaie vivante et pullulante du 

tyran antiqaedoal la figure se trouvait gravée sur le 

denier que préseniaieitt à Jésus les l'iiarisiens et l«s 

Saduc^TDS. 

Or c'est précisOment contre Mallhus cl ses aoki- 
lisires qu'est dirigé le livre dont nous écrivons la 
Préface. On aeait attaqué Malthm, dît l'Auirur; 
on ne l'avail pas réfuté. 

Qu'ai-je besoin d'en dire davantage pour établir 
ici l'importance et l'opporinniti^ de ce liire. que re- 
commandent d'ailleurs sulTisammcnt le nom et les 
travaux de son Auteur, travaux si riches, si non- 
brcux , SI variés. 

Mais ce livre n'rat pas nouveau , aous le répétais 
i des-sein. Il date de trois ans, et plusieurs de la 
Sourgcoisie et du Peuple l'ont In, Or veut-on savoir 
le jugement qu'ils en ont porté? Étonnée et quelque 
peu émne, la Bourgeoisie, semblable au lîitlie 4e 
l'ÉvangUe interriigeant Jésus sur ce qu'il (allait faire 
pour avoir la Vie éternello, criait à son auieui : 
- • Conduci; • mais le Peuple, lui, plein d'esiiérance, 
de fui, vt de charité, lui disait d'une voii reconnais- 
ante et douce : ' Commuez. > 
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BousMG, 6 avril ISA9. 
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LES JUIFS ROIS DE L'ÉPOQUE.! 

' Xoi Dggîromniri n tfmflo'quflla Mnlilui'^ 
' TUIliihiln |iiil Wsùl , «h' id non l'iilii'* l't 
\fiiinunn »l.((iiiilo ili>vu ai <l lierai lu ; 

. [■■ ■■■1' ■ • ■ ;> 

I. / 

' Lii niiA<> irlimt. '- 

r i', !■ l'-.-lklr,- , ■ ,1 . * . .11,1 

, ,.Jt TIC sais. SI j]e m amisç,,niais ne lroiiy<;x- 

,.ypus,pas comme moi. mes dmis., qu'à me^iiri! 

,*iac le temps niarcljc. lo monOe drvif^iii morne, 

. Icruc, glacial, fl, comme flil la rlion.^on, ////( 

peint' à voir? U y avait autrcfuîs sur li' s^ène 

,, des Acteurs plus i^t<ïressants , raiiibitioa , avait 

,,4e 1? gi'autleurj ,et les passions éliiient ^Lu». 

S. ' 
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les gr»i]d«sTiII«8. strn troiH.liahîtnRl». ilyraa,, 
un (|iM meun ii l'hàpitfil, rt |>our(|uoi l'AiigUvrf,, 
li'Vtret h( Friiice vuieBLlectn<{ui^ui(;uu ui^ias ,, 
de' leur population uKimliei' ei civupir djuis la,,, 
plm €xlrL>ine indigence.. Ce» gens^lù. utuiuré- 
iiieni ne comprpniii^ut rien à lu raison prt^- 
Tordp qui fit, dans l'antiquité, adoror Mpri;ure, > 
roinme ]c dii'u indivisible du coniiiii'rco , ou dl| ,; 
gain, et du ro/. (À-s Kons-lù ne contprcnnoiit 
pas davantage ce qu'ils ost ai^joiird'Imi soup- 
le;)' yuitK. Us u'cnt*'nd«ut rien h I3 B.-ii)que et,^ 
am iOnctions qu'elle rompliL Ils voitnt dau^., 
ces prflUfs de Mercure des hommes de pait,^ 
de saints lioniines, tout occupé.^ de peser d^^ 
l'or; et l'or, pour eux t est iia métal jaune«,r 
brillant, ductile, susce|>tible d« pnli, H •iv«c, 
lequot on fait la plus bdli^ des monnaies, I4,, 
rei du numéraire, le soleil des métaut. Quanln 
au papier-monnaie . ils n'ont pas ussez d'admi-i) 
ration pour l'invenlion des JuiTs, la lettre de^ 
chamgi;, devenue l'origine de ce papief',, 
ninnniiic. Que cela est heiui, tliscnt'ÎIs, giiniil, 
inagnilique, miirveilleux, el jusqu'où va la 
puissance Immiiint;! Ils ne voient pas, comme 
on (lit, les braves gens, ou ils ne se soucient 
paa de voir le dessouïi des cartes. Ils voient la 
paix où il y a lu gucn'«; ils n'.tpiïi'^tv«nt pa^, 
l'uni vwarlle bxlaille qui se livre sur toute l4ti 
sarfacedu ^Lobe, el d'oil le capital sort Ioiyour*i; 
vainqueur. (^ soujtl uiurmiire que l'avidité et. 
I'-«arice fout entttndre sous les pilitrs dea 
i, ils n'va C0Bipreiiu(^t.pf».l«$sitS'.),iM] 
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riifL-fn:tl (l<^ sunlTriiiii-is dp lu terre. Kt i|iinnttu 
il Li It^nqitn, ils la prcntli'aiiMit valoatii'i's jMtnrr 
unp cahHe philiinihinpique, detiljiiée •'l veoliMi 
an «ecoiir.i dittrjivail, on pour tiii mti:^*.- iiiÀKif 
tatKquff. POtifMril le moiiMlm Jui(, «ii peu ain. 
fuit 'du roiiirnoiTt- el tk' l'imlustrif. pourraiË>t 
k-ur i-AplirpiiTrirt^at^ lie COUP buiiqui!. ri ooii»«'> 
itii'nl . :ivM l'or et k* )>.iplcr-(iiuniiaii?. on fait:^ 
aiiiduril'lilii Ci! qu'on Oiisiiit uuli'efois avec le>j 
fer «t les cann»». La banque. t<!ll«! qu« l'ont-' 
cnncEic les Anjîïnis', est en eirpt Virrstnat tÏK» 
mn<leriie!> : cVsl lii «ju'on passr; Ving/iertio» îles 
finrirx. Qii;inl ;in clmnip de h-Tlaille. ri est par- 
loir! où un iriiviiil qnckuni{tie s'opi'ie ; lur par- 
tout oi*! rHiimanité, n'iiiilant do la Nature, 
produit quelque rrtiit . le possesseur du capital, 
proNiant àe co qu'aucun IVnil ne pcnl filre pro- 
duit sans riiDjlnimenl de travail et sans l'avan-.. I 
ce , inidlre par tfi de l'espace <rt du K'iup^^ , fait \ 
payer aux honrmps ses fri>res un tribut qa'il 
laïc il' sa gUfSP. Des kord» de la Tiimise auic 
rives du Caoge, l'or qiiê ces aulomatei pèsenti I 
Kt stupidi^nicnl dans kurs balances cf^t donc 
l'arme terrible MvC laquelle trois ou (jualre 
cent mille Si'ÎBneurs du capital s'emparent, 
dans tout fait de production, de la nicillcnre 
partie du lirodnJl. l/lt^rilage d« l'iluiriariité, 
.-R;«i)miil£ dni>» leurs' mains, .nugmeiiif.- saos^ i 
cp.^sc , landi^qite le salaire qu'ils abandonnent'' 
il teUi^ einpiuyôs, aut travailleur», aut vingb-'l 1 
liuit-millionsd'Auglais, il^lrlantlais, d'Kcossaû^I < 
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cent vliigt-ciii'i inillious de sujets coor-,, 
<|uis, i^'augmciilc]aiiiuis, cl iit: sert iju';! faîl'i^, 
véfféter el mourir loiil cet ititiombraljli: HoUiT,., 
pe^ii (le ciéaturËsiiiimsiacis. Ali ' iiu'oii lie ino^i 
pa^'le jtliia des raviige» qvc causait le. for ttanj^., 
les, iiiuins des seij^rieiiis Woiiaux d'auU'Pfois»,. 
< k'J or ou ce pnpiei'-iiiO'Uiaiu. anue des seiT,, 
^eurs féi)daiiid'aujinirii'liuii inpjeii du j*/u|ri, 
•ilu bM/fiir, qui a lempluci: lucoiiqui^lc et qui 
•est encore Iti <:Quqiiètc, iustniiiient qiii livre la 
f)roducli(Hi, et par conséquent le producteur, . 
et par cousiiqueiU riionniie , el par consàqucilti 
rimtneiisL' iiiijjoiirt; du genre liiimain, îi celwj.^ 
qui l'a acciipart;', à un lilro qiKlnnnqiic , cet or', 
ou ce papier cause plus de ri^^;^Jtes, plus île 
morts, plus de blcssiiros, plusd'ulTrcuses pro-tj 
raiiulioiiK do la nature humaine, en tout tieu^, 
â tout inslaul, ipic le fer aiguisi} en (':pécs. eq,, 
sabres, en lia Ile bardes, et dans toutes les for-; 
mes qu'imagiua jamais la fureur boiuicide, n'en 
-a pu causer dans tous les combats qui ont va,, 
ilicn entre les bomnies depuis l'orifïitie de rUi;^ 
iraaflMé. Angli'Ien'G. «uî vis par riu<^ga|it(î, e£ 
qui pijriras par t'iu<^'galité, monstrueuse et im-, 
piv. lu condamnes les enfimis comme tU(;CDaTi 
diimues tes sujets. Le smt d'irii Iflaiwlais iMfj 
\aut pas celui d'un esclave de U Jamaïque: lei 
paria des bords du Gange, que. tu as so^udis lli 
ta lot , a du moins encore son soleil que lu n'a», 
pu loi ravir; mais l'ouvrier uiif^lais, et lafouiaïQi 
anglaise, ft renf.iut'Sii^lai!i, qui iruvaillent 
diius tes mines, ou dans tcsatcliecs, ou tlaiis 
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tes iroi'X--7t'âji-ifi , wus-là n'oM pas »)e solèH, 
ceus-là lruv!iilliMil coniniP (i(^^ hHes di' soitinlc' 
ceux-là iraTaillonlcninmp ii'oiil jamaib IravaîIN 
les eSrl.ivps .intiqiieti dnns Ycrgastnhm'. E 
qû'aS-li) fait <Jc la population de !(fe Mmjwr-' 
gnM?Ti-s campagnes soM riches', fertiles' 
iiiaîs, inventive ijuc lu es. tu as trouvé ft 
moyen do k-s ftilli ver sans Cultivaf'urs! Less; 
ctDts rui»itli!s pi-Dpri6taircs ilc toii sol ont . pa! 
laSci^ik du xa'piUil, changt^ ce sol en prairie 
et , n'ayant (ihis hesaiil des Iioiihd^s, ont cliasi 
léi lionimes de ce sol ! Killp des Normands eon- 
«[IK'ranfser lapates , le huiin, la proie fui don-* 
touvies tciup'i l'idole de ton cœur; tu n'as jai- 
mais conihaitii quL- pour le butin, et tu n'esti- 
mas jamais de la victoire que les richesses ma- 
térielles fjn'fflle procure. Tu es punie par ton , 
pPolié mOine; m regorges de richeases , et nul 
peiiptP ire«t plus mis^r-aMe que ton peuple,^^ 
Vrim de la Banque , tu me montres tes DockS'J^| 
06 ■viennent s'énlassQr les produits que tes nâ'^^ 
vlhts, dont tues si (il^rc. apportent de tous lès 
cOfns'dii montlé. Mnis vois lor-inËme si fi C&Xff' 
<le ct?s dock« un peuple entier n'expirp pas datiS' 
les villes rie f;um. de froid, et de misère; si ItW) 
pitis liorril)Ie>, les ptiis infairtes maladies irei* 
circul»! pDS d»ns le scïti' de «^' p«(iple; von 
l'Irlande toot't^uti^ro sacrifice coinm« une hé->i 
«stoiuhc, sans (jne et saeriltee dp l'une dt* te*' 
îles puisse servir an saint des autres. Ahî Wff 
lipeeicirle quf tu pr^-senies. orgueilleuse A»^' 
lfleteri%, jasiifi« ra«te d'accusation que tal' 



ET LES ié^nOlHlSTES. 

FfîWtfe' r^pnWirairte dressa jadw cohffip ' ftj'J ' 
cbibmiï il Jnsrife la guélTo tjut' In Fra«« mo-'' 
narciii(]ite, par l'instinct île sa destirtifpi le fit" 
pcndani tant (le siècloR.' Tu peux, hÀ)bcrite 
que tti es, ifTi-atidid- les esclaves delfeS «]#*•' 
nlM. Pt forctT lu FiiiiiCe à fnli-e sur ton ordfëF" 
c^qao la France ilécrfla jiidis clle-riifitic maf«" 
grt' ItS menarcs; mais aHh-inchis donc toa" 
ppùpli!'. .iirranchifl l'Irlande et loits cps milliolilC' 
ïl'Aiiglai» ((Ui n'ont pas un sort pln<< pro^pOK-' 
<jnf^rflui des Irlandais! auti-cmeniia prétPwWe^ 
phflanilij'upie ponJTail bien ne signifier aulW 
chose que ccti : Soits i'enipiriï du capital, tous- 
les lionnnes 6inin uiiii'oniK^'mciil d<^'s inachint^s" 
dé travail pour le cupitalisic, il convient uat' 
cnpiifilistes angtalH (pi'il n'y ait plu» d'antrM" 
Iforrties d'cselavaRL- dfius le monde ijue lésai'' 
JAre et le prok^tariat. 

^"Vous irouveï, mes ami*, que je iii'^eliauffe 
Wim PU un snjet sur lequel vous pouseï û'atU'- 
leurs comme moi. ti'est le veut qui souille aïK-'' 
joàrd'hui qui efl est cause: Cnrilmge nnuâ a>' 
vatiicns, et le vttil de Cai-tlinge sonffleswr *!»' 
FWincp. Nours adoroirt MerMire. Que de gen*! 
n'ont plus ilan^ lecœnf d'autre dieu que relilt-' 
lu! La Bourse de Londl'Cs , hi BoHrse dp PwrîS'i» 
ont romjtlacfi le« #gIÎ3cB « t« t-atiiédraleB;' «" 
ctmiun, jui roitt de' son fo^er, se^ tnille Afài' 
dieux lai-es sur h; patron de la divinité qu'dft* 
révère dans ecs Koursc-s. 

A «c propos , pernietteï que Je vous rticoirtt ' 
un fait d'armes des plus illustreâ <{ui s'est p^'Sit'.'. 
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ilil Bnui>cdcLoti(lrc». et qui a, cpuime voua , 
Ic.ïtprrcit ,1 flucl(nie rop[>ort avec notre pallie et 
ayevspiisoi;! Acuicl. . 

A^'^tait a» moment oh les Romains et les. 
C3i:lliii[;iD»is, c'eitt-.'i-dii-e la rr.iiioe et l'Angle- . 
terre, alluii>nl en icnir aux mains pour s'en- ^ 
gloutir ensuite rbris iT iiu'ou iippelle aujour-, 
d'fmi Veulciile cordiafe , c'est-à-diif l'imi- 
forme passion du niei-camilisiuc et des nffuirci. 
Coiiiini! le cortjt^iti qui suit les armées, prt^l ii 
8C reiJaJlid des ciidavies. un spéciilaleur devenu 
depuis très Lélèbre sfi liauvail it dessein en Bel- 
gique, IVi'^siimiinlque le succès, quel qu'il fill, 
de la batnille qui allait se livrer devait fitre dè- 
ci»j.', il avait oiijjHusé jusqu'à Ostended'eicfl-, 
lenlH relais. Uès que la d^'l'aite de Napuli:on fut , 
conuuc, il|)arlillui-m(^iue à fianc-étrier. Ar- 
riv(5 à Osteude. une lempPte rend la traversée 
pour l'Augleterre iiripos»il)le; les plus liardis 
ntariiis refust^nl de se mettre eu mer. A Torcei 
d'or, il parvient cependant Ji dC'lermiuer quel:-,| 
que.» Iiomuic's; il df'-butque sain et sauf sur la 
cùte ,4ugUise , part hiî-uti^me pour Londres»,- 
fait des udials masidérnble^ Les fonds <^la|eDl[ 
à vjjpnt, car l'avenir dci'AogleiurreOtaitien-^, 
g«g£.<li<ns ccite. lutte dentièFe.;.Viugt-q'uatrei 

Ilieures aprf^s, la défaite de l'année française, 
était connue à !« Bourse de tondre ; le spécur , 
latfiiir hardi- ATJiîl gitg"^ vingt millious (1)- 



(i] \(iin «HiiriiiUiins rrs Mailî b furlifli' AtniT^nc il«t 
l'£n>f Wti/irWiy AuHivJ'r. L'iiiitPur, M. Kinilu PiTt'îi''. »iijiliii^ 
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ET tes J^CflPiftMiSTES. lit 

\(iK spécnlatoiir.rsi-ie S»] )a«<!lRa>flp«> H'ipitri 
pcliiit NaIIihi .ltMh3i^l(l>. Ai>JQilld'Ji(ii,j4 f^yrt-» 

I dyuiiKlics. L«s.(noiup4Ktt«fjis île ilptfie tlislHfrH 
liuuienl dt's roiigitu-ifi aa (H'iiplt! eL a il'uïiiu^aj,)^ 
I:t tlyiKi!iti«! des Rotliï^liili) <!i] distnliuf! i^ui.,', 
pouvoirs de fElta4,,atiiL di2pii(i;ii, avx :])ajr6 tl(r{ 
i-'r^nce, aux-jouiualiïics. m (.a 

I J'ai connu un potïie qui »e croyait ta 9Uccfl%oT 
soar de Napoléon, Apr^s la Riione et kscoufl, 
((uéKs,, di<Hiil-il. ai wnuc rt'poqiio du l'artij, 
«rjo suis le rupn'fsçiiUiil le piiia i^iiiiaeut [it, 
«liiiajt inèitiG le seul i;itiiue>il} de celti: (''poijii^'. 
je suis lerui del'.irt; dune ji> suis le^ucecsiïcm;,, 

»de NjipoléoR. Ce po^le ^e lionipait. Le vraîii 
successeur de Nupoléuii. o't'si ce Juif ((UÎ, TibU', 
sec et l'unie Mgûëe seiilcini'iiL pur la piis^iou du 
gain, pn^s^eiitiiic l'avenir quand le prf'seal se, 
décidait dans les cli:imps de W^iterloo, ct.qui«;: 
interprétaDt iy sa f(ii;on k'&!i:iin(«s,]llci'iUi>'es,8e 

! (lisait; Ce ne sont pasc«ui'i|ui vuiiticuinbatlre 
id <|ni recueilleront jeg Triiilb de lu vietotro,.| 
mais ci'iix qui comliatirotit demain h la )SoursC:> 

I del.utidres. IXoiimorinilnudabuiiKe, Domi»e-Mi 

I netiHe iinuK'squidttififidujil in itifçnmi,,,iiffL, 
tfui ritiutU.dilk roi-proi»IliUe. Or ï(yi!P».p(W(b 
ce gpi^cnlatcur, c'i3(iiit g/igncr. Il .ivaîtj-nisoils/ 

1 l'amour duf^aiu a reitiplac6 aujuucd'hiu loiiSli 

A.vez-voiis vn In poé|i(|ue image dq /«'fi<xqaj'> 
traversa ia^nier et bniv^ Uin teuipétespoi^iJHUrTl 

g*i<ii'.<;vifiBt: uiiUion»»^roit,du saug difniivi^git} 



ï^l 
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iniHp pierripR dont les ossemptrts oni d'oboni , 
«Rf;f;Bh)s(^ Ik champs dt; Waliirlon.'M onîstrvS 
ensiifte -.t fiii^ l(iaviiiv*i»emd(i nfliViie ftiinft?ï''J 
Hélatli! tu{-)nVnif,:i<}ttoilHla8cn()wn^|tHm<{| 
Siif )t vtm^, LTllc .^]>i^c(ilaliorr «ur \a mort! Il 
i-st liiurt (iiijodrd'Iiui. ('t nous i)i> le coiiDuttrionj 
pas stin9 le eiseAii- d'un ]irlJ!it<>. Danton s'im 
Tait son ilonrëir. 8i vous n'atYl pas vu l.i sIjh-] 
tueltA dont je vooa parle , J«' tour invite k lai 
vtrtr: c'est un synilioli.' du m4>iid«' actnct, te 
qae je nw If irprrî.eiu*'. Co Tiil lonjoni-s k pri-J| 
«Jli^odM i^raiiils bonitnM àe sytnholisi>i- leuH 
époquf. Pourquoi U-s l)ii<ile« des cnipcr<Mirs nnl 
mBins Hinl-ils si précieux pour l'IiîBtoireî C'est 
qu'il suffit de jrter les yeux snr ces figures poul 
cfinn-iUrf \f momie ([iii eut de tfls types poui 
niiïîircs- Inr.irnalionft de l'esprit dri trmps. ie 
p.is.^iwis domrn:iiilPS les ;uiiient ('lus , poiU 
ainsi dire, et ^e muuifi^sl.-iieiit dans tetirs Iraiig/I 
L» inonde acïm\ est un petit vieilliird avem 
u1i<.>t!r(rsseiét^et iingms venlre. Il aime l'ai'^^ 
geW, et il ne rnnnidl rien de supérieur à l'ar 
gent;.. tjue l'or, li aime ausii le papier-inon-» 
nate, les ac lions indmirrelles. ef les prini- 
qu'on eu tiru au in«yen de l'agio. Il eulat 
dWBS .SCS brâs i coimtte un vnutonr dans se«\' 
sert*»; dés sacs d*or, dffs portefediHes plein»» 
de Iftink"»- mtcs. <> sont là ses idoles, et Ht 
les pri'ss>> coulre son cœur avec une liidi^'^H 
dble TOltipt^ L:i tnyiliologie fnisnit ttescendre'^l 
Jupiter f» i)lHied'or dans les hras innocents d(i< 
li brfif^ Danaé : le twlil vieillani doDl iepaiilat^ 
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. «9t aussi iiionstitioi^winent laid <]uo DuDâii^iait 

idiollu, nuis le Djfti <Ie Jacob s'esi i^giilt»ifli)trin> 

«arné pour lui dans cet or objet de; ses élnMiiles. 

,Du KfilL', Itiut entier à sa p^itision, il est bizar- 

apiiient contourné, tt on le dirait épilffptique: 

cf«stqii« tousse!) mouvement» lGiidiMilî)iiltrii{)ier 

et h l'eieiiir lu plus d'or possilile. Jl s'ijcargoifle 

«t M'diitlcnd ù cet efTet; si's jambes s'(!cartftnt 

. pour saisir sa proie, son cou s';dloitgo et sa «îte 

se renverse dans te même but. Il fait le gros dos 

- pour (jU(> sa capsciié peeloralo forme une sorte 

.de sac ou de réceptacle k' plue vaste possible; 

'iHeulenientson ventre trop proéminent le gâne 

■ifln peu, et nuit à ses désirs. Mais il a beatt 

léît'iidrc , gonfler et lorliilcf son corps avide et 

aviire, il y a toujours de l'or qui lui «jcbuppe. 

,0r dirait qu'il veut courir aprJts. et ,q(ie lioii 

• dése^ioir est de ne pouvoir engloutir ie pitc- 

■ itote. [Xes portefeuilles reiuptisdch>l|et;i »'iicou» 

lient en partie liors de sel Itl'as; dfi« sacs sortent 

li'de ses (Wcbcs iropi pleines ;.mw (jluie du pièoes 

«l'orlilirede ses goussets le loog de scsi'uist«(i, el 

I lie ses poches sur leëbA<iqui>a<lei«on liiibLt,;[l est 

iiniisSelauid'or ; il allisorbe l'or, et rur,trj|nssudc 

"ft Iraverîisa petiu.>II»;iid)leiuêmeqiie, piuniiî- 

niCtinorpiiose^ il. va »r eb'Uigf-r eu or; '-sr voilfi 

iime verrue sur hou ftuul,,i*t cctlJS verrue, est 

une pièce d'or. Ce qui. au surplus, est plus 

1 eipressif cucorc que ses gestes el toute sa per- 

1 sonne . c'est sa f^ure. Je voudrais rendre i'ex~ 

, 'lirnssion de celte figure ; mais je désespère ^\ 

réussir. Je xliiaià Vieii ^V"î <C«,sV>s.*Qw^'i^*>i^ 



^lA ''''' 'iiiaY.rHiis' ' ' ^^M 

''SlKikpspcnp^r<'.iW<^,m»iscpiifisprailrîfii dire: 
quravo Slii,'lnck [nr'>((irilprit scshnhnrespniir 
■ppsiT <lc la cli.iir liiiii(;rinc? Jo soiipc*"'"''''''* 

■IrtriODlitTB qu'il nippollc le rlicti Mnmriinn, mai» 
il lié ilDUS iTsic |);is ii<^ poi Iniil jiiillK'iiliqii<? de 
ccitP ancienne (livinili!^. Ouarità PItiUis, i^Vliiit 
undiPii bpaiiL'oup plus ralinc. (piniqui- Ditiite, 

'dans li-s vers «jufj'iil choisis pour épigraphe, 
i'appflle IL r.RA\ nemico [i]. La ti'te <lu pciît 
■virillard n iini^ sni-tr de puissance qui le fait 

'"rcssPiliblcrà Snian. Sur si's livres erre un sou- 
rire siirilonii[u(' et un* joie mPh-e d'anviél*..,. 
Je ne Sciiit'ai>i canielPiiser et'Jti> joie. Si vous 

' "voulez <oir ri<'S li'^iiivii sorti I>l;il)lc4 i\ cclli? ipip 

de Inl mmpe . vous n^ infli)t|ii<>l'(>z pis dn n>n-^| 
' eontrPi- 'quelque «piVnlalwir qui vous prAitn-^ 
'ferii mi'iKUBVel l;i KPÎitiacO iicriiellc do iiiunde. 
-'"• Poisqilf 11- iiiiwcli' l'Imn^fi «i viieg il fliHnpru 
J'*ée«re; PtiiMjar s^ lij^iiiv e<t crinuatile, nous 
iK^'VoiY^TKp.iH (tiu.îoui'K<elie liiide ti|;un.> qu'il 
, 'a3Ujr>iirri'li(ii: 41 rk-prt^ndra'tiiii! linurp plus se- 
, ''t^îiw;' pli* joniiP, IpitH rinftW; il cesser.! de 
'■'rèSKIrtbl'pr .-^ jiiirSIiylork; pt j'espère Ip voir 
■■«SWicllep mm Irs Iriiil-i divins du Naïnri'Ci» 
■ que lifs'Jnir* om criieiri*. ei qu'ils erncinenl' 
eiiewWHUJuurd'huJipai" l'agiulage et le eapiia) 

(1) l.c grand' tmicmi , le ijranll Bilrer'airf , r'esl-i-dFrc 
gr»iul lAuàte. Dnnir (inrJiT ]li comme lu nibk', qiij uii[ii4l(! 
p^nir ilu nul IVmiiuil, \'iidi'i'iMiiir. . t'rii a-Uiretflui giii r' 
Ivuifiil iiVvi'ili' <|iii.' l'iiiiiiiii* iiiic ii('(ti>Iif»i. une cmilruilic 

! Cthii ijut MUl vxiAv ttdleuiïiii vl \m lui-niËi^nif 
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L'n)iil jBil. la niligii jgiit. 

resl nifin fviilpiil. n'<!s(-cR pas, mes amis, 
e quaiKi nous |>:ii'lons don Juifs, c'rsi de IVs- 
prif juif (\ui; nom (^niKiiiiotis piirlcr, do IV*- 
pn'l (le gain, «le liirrc, de briit-fice, dv l'fspi'it 
àc nfgiiir et d'agio ;\wwe Unit dire en un moU 
de l'csprii ùaixjiiiir. Cci les, il y a un lieu né- 
ccssain' ciitri" lu liaiti/iie Pt Ik ppiipk' «fui l'ii ip- 
vcmée, pralic|iii'>(> cnimi,niiun<'i)t l't pprfi-riion- 
mSe (1) i mais re Icruic de Juif se rcncoiilre 

(1) NoiK n'ignnmiis pai qui?, cnnninitsni la lKiii(|i*<"ilo)t 
Sïrp le ni^itwi? 011 )Çi>iiitr;ii , si>il .iirp ip nminuTiv rli's nil'liiiii, 
qurfquc) yiili'iirs ont ITiîl Tvriicntfr \n liaiiqiiv j'i"'!"'* t» pluf 
bUUW anliqiiJli^. A Knuii'. iKt-oiJ. If( liaiiqiiim •« VtinJntt 

!,an l'nium ilnii!icl»l]i)itLiilii» tiii|x^i^i~i lalfi-iiie arf/rriFarlix. 

[ l^iHjUf l'im (i'oiu ftisaicdl ili'(tiaii«ai.<(^a(lulM», 'iii lui ap. 

' pii']i[jil l"i-ijii'WHlri|i lYi/cri- /'•'A- f i"i>l6i;iiii-l' du l'oKtnt 1, pnr- 
(Truril (•tiiil iilill(rf<f^ q'rmfl- m ]i\aei-(in'H .iL-Mipail jutirtrl»» 

'nOlJM'.'s C'lll]un.■^^■nlll», "(oirc lii'il fli' h,li<^l^; »t l'i'in dp ilin- 
queroulL- i!li\e toiii;iir-r,'uil/r , lircrit Ifrr oili:ln* >1"wi"i nnu- 

''luinp anninpip. Eu Ilallr, tcrt CDmnii-ririntti oiotnit clmcun 
Ipur ituur doiiï Ipiii lii-u dp ifiiniod, (jtiaii'l l'iind'scn ne-Ihi- 
iwll |>a>i lulhp.'tir A sM ■•«((■iK<»iiiPi>t* , on lii-nilTi (fw «>i»J)»ni; 
(ïluîl roinpii, hfiUof t'itltu.' [Xoiis nr »rftTi> p(t^i-ft i-l_vmnlinc4i'*; 
Kl quant il rari|;liiL' lia rnfnVdf, de lu r-cnri: , noii-i lu •nom 
pniir (rit nncirniir : !<■ caplta! lYiSJUiilP «riofi nniiiaii iiiiiirtre 
■rAhïl p"r son firfp <;iiln, (Vojm Ir ItKi- Ile l'Ilamamlr . 
Intiip JI.) I.c rniillul mlilnit ton': le rfgïinr itri mnlfli tie fa- 
miltr v\ sous le n-V/imr dn r'(i(c« de piilrle . ri> tinl n'finpfwlin 
pn» qu'il [l'ail pri* un i1«l*l0|)pFm-'iit tiiiil iioim'nii «mi* le rr- 

Îimf iffi (iiircf de yroprirlé. A Hiitip, U lui ili>» U("in"Tnhle« 
lull wn> p1tii> pour 1p iliïhili^ur imiilvahle; olli' If li^rnll A lu 
fii«p| àf ws cfi'aiiririi. , qiii aiuieiil le rfroil (le II' niL'Itre nia 
fer», lie s'cu servir ïomiuïduD tsclavcjï^mtiûs; ta. <*^*«'0' 



surlotil sons notre plume par une nécessité de 
la langue rrnnç.-iise, qui . de tpmps iinméino- 
riiil, a fait <lu nom de celte nntion un uoin gé- 
nérique. 

L'AMiK-niie, au mot Juif de son Diciion- 
.aaire. en f;tit )a remarque en ces termes: 
,i Juif : On ne met pas ici ce mol commC' le 



, nn enirpi et ik m le parianer. D« U vint un provcrlie : S<A- 

«trn nul fii arc avl in e\iV [payi^r ou dp ta lionne ou de u 

prail). Alljniird'tMii on nn ciilinaïl plus que rincnicbriilion 

imnr doUM, '■( (uiiirtriBl naiMvitoiusDus lu t^t"^ <'>■ i'i>|i<Ul; 

ïr» iiHi'iirH vt Biiiil gilouciM. Miiia Iquirs lc( unulngii-'t inî tv- 

iJcrJl le pri-fciil un \)3ff^ soii?i le rai'piol <.\w rioiis oi*<:u)ie ne 

d^Inilvnten rimeetiu^DoiiMlijmiD. I.îibimqiiv. tpllo i|u*eU(t 

roiirlloiiuc aujoiinriiui. t^l iriocler»c. L[i b^iiiquc, ticveniir \ 

In (oii rpKciiiï de maniri'^Ulluii du capital rt 1 iiistiumcnt du 

n'pnMliiclioii lie tu r.ipiul. ot )ii lit. Qu'on fa^œ leuiantcr, 

. M l'on v<?iU. kt liniiiiim giutrjlct en |iuli!l(|iii'$.qu( Irni*^ 

' , I Wuuli de Vi'iiiw' < ■luiil k pit^niirr hVl.nlilil au wnif''<^ <l^ '3 

, rtpuUi<|U(.' ^u niilii'u du ilouiJiiue «Me, lu luni[ur \tri|3blu 

. n'iin wm |iai nii'iiul'iiitcii'i'uii ifr> ■/hï/'a. Carvi.- ^ui j rq>ul)| 

.. lufi-i ciiV In lxini|iic, e'ctl la.b'Ot ie (luii'jji:. Oout Icn liUicl 

, tiv liaiii|iu;, «II,' laiwv qu» M qu'on ajijiL'lle aujourd'htii' aq 

. liui», boMsïti |tvtl«ur, raupoiis de (li)idi;iidci, ttc.^ vie., il 

I anutiimt <ki foiinvi i.'l ài:* duiiiCt. 'I'uiit>;, la fotcc du 1^ bff 

ti.iqnc, pour hcoiiduJiu' 1« cufiilil ci lu ikicU-i' A uh insUiil don 

«nr lia iMîiit di^iut, <<«[ «iri'O du riuvciiliii» di> Ili fi-rirn 

i.-cAiiHjfK. 0> pL'r>umu> tio nie i|ue '^ciuivnl li^i Jujii qui rujl 

, ' iiifCiitef. IJuuiil Si .i'uriKim-' di^ luiiquo que Id ii:iU)Omif 

I. OMii'IU'iit liuiiqui'i de di^^i'il ou hjpoliiAr.iilrn*, il ol pi>>j 

kIu ullnt uiful ^iRirueiir.O A Vcitïiie au dtjiul^iac «itclc. J 

tluilmiinrli'I. AiinlKii'd. nu nMi- de Oinrli-nin^nn, pounij 

'. iliïfA l'niurn ft in iiuiuiiitiri.' de» -iKils de la viriuruM iiii) 

.. Uuii I ili uviiieiil rii'jii iuvi'ULi! lu kllre df (.'li^iUK'- et lu liu 

. ïii lu fdiiiiiijiil uulri- eui ïur les Clii:('lïviii. vl ÎLt ùltiicui 

le» H'ul» liiiiiqiiicrs df l'Iîuroiip. Si leur iltouvcrlu »'• ^ 

pUK^ d'alioi'ii cil Itjlic ri ivnlltfîe fi Veiii«r. il (ir f<iu' 

iilÎRi'qut le Slijlockijc ^iiikji'H'i^i'C CU le inanhai 

■IM, 
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nom d'une N.ilioii, mais piircoqn'it sVmplojc 

» Ufîu renie ut vu ijutkiuos plirâsiis ik* la Lauguv. 

n Ainsi on •ippolle Juif va liouinie qui prOtc » 

Hs usmv, nit (|iii \Pt\d vxorliitiiinmeut cIkt : 

H» C'V.s7 an Juif, il prPfe <i quinze pour i-etH ; 

^Ki Ce vuiriliiDid est un irai Juif. Il f<e dit* 

^Ei dans le st)k- ramilier. de loii« troiin ()ui nM>ii- 

» Irent une f^mude aviditû d':iit!''nlet d'iirdfur 

H pour en giigncr. On dit proterbialeinviiL 

n qu7'n homme est riche comme un Juif, 

9 pour dire qu'il est fort rkl]('. tic, eti-. » 

Nous parlons *Ies .Iiiils <:oiiin«' l'Acadi^inie. 
f.'eslhyr'xpri/Ji'ifquc nous en vouloRit, ce 
iiVst nssuj ériieiU ui aux Juifs comme colleelioii 
d'individus, ui h aucun Juif en |)arlieuliei-. 
Nous n'avons réellement en vue ni U-n ban- 
quiers cosmopolites dont le nom citi^ dans [ou« 
lÀs jouiuiiuï pour des faits qni inli'resseul la 
^^forlnnc publiiiue esl venu assez naturellement 
^nepréHoiiKn'fi ntius.ui les autres maisons .jiiiviï^ 
(le Paris, dp Londres on de Berlin, ni les Juifs 
de Francfort, ni ceux de lli'de. si rielies ipi'ils 
posïfrdent, dit-ou. par infi^odalion liypoiJiécairif 
plusieurs de nos di^parteinenls. tl ne vaudrait 
(;uëre la peine de s'Otre approcbé quelquefui» 
de la sainte PliilosophJe, si l'on cuniierrait dt-s 
antipalbies de ce genre. i)e tels senlîmoius ne 
<-onviennenl plus en France; et, pour nons, 
<;résu». en personne, revivrait aujuurd'Iiui. 
'que nous n'en vondriotis ni .'i Crésns ur à ses 
richesse)!. Maïs l'esprit de Crc^us, un de son 
rival Midas, n'aurait pa» le doa de nous t>UiiK, 
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Quant au pi-uplu juif, voici ce que doiis 

avons ici U en dire. 

Assurément c'est un grand pi>iiiile, »i gnai 
qut- s'il n'y avait pour toiilcs los faïuilleii 
ditei-$i-s qui composent la racv liumaîDe 
i|u'uuc seule palme à décoriKT. civile pnlmn 
unique serait peul-ôtic ucqiiist^ h h nation qtii 
a tiii^ du si^iii (le rOricnt cl du Tond des labur" 
iianles, slîn de les cduseiver et de les propager 
dans le monde, les deux plus pit^cicuses de 
toutes les vérités : Viinilf de Dieu, et ï'imUè 
de l'esphf huviainf. C'est un j^raiid peuple 
que celui qui. favorisé de celte révélation, lui 
est R'slé fidt'le à travers tant de siècles, et, lier 
d'Être initié, :i vu passer tant de cultes santi 
changer le sien. C'est un grand peuple que ce- 
lui qui, sorti de Tcsclavage d'Egypte, il y n 
quaire mille ans, subsiste eneore après tant 
d'auallièiiies. d'exterminutioiis, de massacres* 
qui n'oul pu lasser sa constance; c'est un 
peuple martyr. Mais il est à rrmarqupr néau- 
itioins que ce peuple a fait le désespoir de tous 
se» prophètes, et qu'il a crucilié le plus divin 
de tous, Jésus-Clu'ist. Il faut convenir aussi 
qiiL- cette )>ersistancL- opiniâtre l'i ne cliaiiger en 
rieu annonce une race ennemie du progrès; 
ex s'il est vrai, comme il l'est, que Jésus ait 
apporté h l'Humanité des trésors de vérité et 
d'idéal, le peuple qui l'a repoussé et qui le 
rrpous^s* en<;ore. le peuple qui condamne le 
Oluislianisme sans avoir passé par le Cltrislia> 
fiisute, ce pcu|^c se couduuiue par lîk iuCuie> 
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comme ohsiiné flans IVrreiir, et incapable de 
comprendre les véril(5s nouvelles, à mesure 
qu'elles s'i^thappect du sein de la Science et de 
l'Amour inlinis. 

C'est l;i ract' Juive tiiii, dans les temps mo- 
dernes, a donné ;in monde 1p sago Spinosa; 
mais il ne riml pas otiMrer que Spinosa railltt 
(i(^rir par le poison et le fer dts -luils. et qu'il 
lui obligé de fuir non seulement la syu.fgtigue 
homicide, maiâ jusqu'au commerce des hom- 
mes, pourévilfr la rage de ses coreligioniiiti- 
res, et pour penser en paix. 

Ki^n de plus tonchant que cette purole i\Q Jé- 
«U8, lors(|u'il 80 plaint du penjile qui lui donn<i 
naissance, mais qui di'vait aussi lui donner 
lu mort ; o Jérusalem. Jf-rusalem, f/iii tues /es 

> prophètes, et qui lapides ceux qui te sont en- 
B voyés, combien de fois ai-je voulu rasseni- 
» hier tes enfants comme une poule rassemble 

> ses poussins sous ses ailes, mais tu ne l'as 
* pas voulu! > 

Qu'y a-t-il donc au cœur de celte race, qui 
fait qu'elle tue ses /jro;iA(V«f 11 y a l'amour 
du gain, l'amour de l'or. Pendant que Moyse 
«'(^levait vers Dieu sur la montagne, les Juifs 
dans le di^sert construisait l'idole du veau d'or. 
Les Juifs présenteront-ils doue élernellemenl 
le contraste du peuple qui connaît le mieuit 
l'uuil^ de Dicn, l'iinili- du genre himuiin, et 
qui viole le pins grossiÈrement ces principes! 

Ce n'est pas tout, leur disait S. Pierre, que 
d'avoir la science ou la foi, il faut eacoMt^ <«^ 
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^rtiïrps; et S. Pierre les 1r.iiUiît il'klolilires. 
S. Pierre avnil raison. De Ujiiles les idoles, en 
flTvU que In sliipiditt^ hum:iiue a pu l'abriqupr. 
la moins i<l('>:ili?, c'osi ci'li<^ i|ue It'S JuiTa ont 
foiiscrvce dans leur pœiir, fl portée avoc cvx 
h tiiivcis leur long p^'lerinage. sous tous les 
«:icux et dans tous Il'S cliinals. (Qu'ils ne soient 
itonc pus si liers de leur rév(?liilioii ! II est écrit 
■tlaiis leurs livres (qui snut aussi les iiùires. par 
la ffriice île Jc^sns-Ciirisl ei de ses apiltres) qu'ils 
^oïlireul (l'KKïp[<ï et iroverstrent le tli'Sert 
ajaut doLint eux une <oIonue de lumière et 
une eolunno du fumée. Ils oui encore <iu des- 
sus de leur tête, pur lu révélation qu'ils ont re- 
-çue, une colonne ite lumière; mais la colonne 
qu'ils siiiveut réellement, p»r l'atlrail insensé 
■lie lenrcœnr, c'est la nuée lénébreuse. 

Sons l'oiiilire épaisse de celle nuée, ils tr-i-j 
vaillent eu sens coulr.iire des précopies divin?./ 
Ne brisent-ils pas sans resse l'iinilé divine 
«euxqui n'oni d'anlredésir que de s'approprie | 
-<les parcelles de l'ouvrage de Dieu, alin d'e 
dépouiller le plus bel onvrafîc de Dieu . t'IIeJ 
inanité! A quoi leur sert de révérer commet j 
cré le livre oi'l la Sagesse enseigne le lien 
latlaclie loiis les hommes en iin seul Taisc' 
xliius la vie ! t)u'esl-ce que conuatire l'uniléj 
I'es]jéee luinuine. et vivre en guerre avec ' 
jièce buinaine tout entière! Connallre 1p 
iernilé linniaine, et n'avoir pas d'anire b' 
<le s'enrichir des dépouilles de se» Irt-re? 
ttaluv la solidarité qui nous unit tous en 
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el passer sa vie îi pr;itif|Tier la violntion de la 
loi mOmc de l'Huiiiauili^! Connaltn;, eD ub 
mol, rt'niié. Vuriiti divine et /nmiciinr. «l 
mOriit-rtiitoic. nprèstïintdp siècles. |psiism;iU- 
gravé par It- si^iii*: <le Rome et par la phimo de 
Taeiie : Juflii:isti/ivcrsai> omnea tilios /wtnincx 
/lOtlilr odinm! 

Muis d'oft vit'iit. cliei le Juif, cel aUache- 
meiil rréiiéliqnc pour lt?s biens de lu tene, qui 
a fjiit dp son nom le synonyme de l'avidilé eï ■ 
de l'avarice, et qui rend inutile pour ce ppiipic- 
pris en Mi;isse le Itienfait de sa r(5v01alioii 
mCnie'i' i)iroiis-naiis. avec la tlii^olosî'-. que. 
par une pri;(instination lerrihle Jillach^e Ji C(r 
peuple, il a nunilt- de inéionD.iIIre son Sauveur 
et son Messie , le Sjum cur de Ions les hommes. 
piii^(]ii'il r;i méconnu en ell'ei. et stnpi'lemeiit 
misa niort: Sans donte; mais, nous (élevant li 
la l'.iciue même de ions les uianx qui utUigeni 
rilumaiiité dans tous ses membre», non^ di- 
rons que si le mal, sous une eerinine formp 
particulière, se montre plus spéciulement dans. 
ce peuple, ce n'esl psis que le mal, sous ce 
l'apport ini.^me, «oit uniquement dans ce peupli^ 
et n'atteigne que lui : le mC'me mal atteint i\ 
des drgrés dilïérents lous les hommes. 

Nous dirons plus; non» dirons. conTomté- 
meni h la Hi>vfl;ition m^me de Mnyse et de Jé- 
sus. conlurin£'mpnl au do^'me de l'unité de l'es- 
pto' humaine, (pie tous tant que nous som- 
mes, (ils de rilumanilé. nous nous sommes 
reiidus solidaires du mal qui se manifeste si à 
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découvert dans nos frères les Juifs, en ne les 
trailanl pas en fièrcB. en les trailuiit en enne- 
mis, en les persi^ciitani, en les ilt^trissani, eo 
les lejelaut, an nom do celui inôine qui, cruci- 
fia pnr eux, leur purdonuii sur h croix. Ou, 
pour laiissrr le laiigitgi! de la tliéoIo|{ie, nous di- 
rons que ce sont en partit- les persécutions dont 
les JuiCs ont été Icë vicliuies depuis le comuien- 
ccHicnl de leur liistoire qui ont ciiusé cet esprit 
de lucre el de spoliation qui les rend encore 
odieux k tant de peuples au milieu desquels ils 
vivent. 

I. 'esprit juif, l'esprit d'avarice et de cirpi- 
dilé, n'est pas autre chose qu'une des funnes 
de la guerre que riioniine. dans son aveugle- 
ment, livre h son semlilalile. I.e lucre n'est 
pas autre chose que la coiifiirte. Chez. l'Itoiti- 
ine primitif ou sauvage, la r/iirrrc elle lucre 
vont ensejnhle, el s'appellent Oud'n. A mesure 
que la civilisation s'est développée, ou a dis- 
liiigué le lucre de la guerre ; on a lour à tour 
honoré el ilétri la guerre, on a méprisé et per- 
mis le lucre. Mais ]<• vice d'origine est le tnôme ; 
le mal de la guerre el celui (lu lucre sont au 
fond les mêmes. Tuer les hommes par le fer ou 
les faire nmurir de faim se ressemble. On ne 
tue pas d'ailleurs pour tuer; unluepourvoler 
La guerre est toujours le lucre , le lucre esl toi 
jours la guerre; el le banquier qui s'empare 
ce qui devrai! appartenir au travailleur 
fuit pas autre chose, sous d'autres formes, c 
ce que faisait le seigneur féodal qui, du b 
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de son donjon, rendait tribulaires les liommes 
«le travail. I.e iiiiil, di^je. est le même; les 
noms seuls ont cli.ingé. L'or, comme je ledUuis 
tout-à-l'heure, a rempliicé le fer et les canons; 
riioniriie est toujours l'enni^mi. l'antagoniste de 
riioinme; l'honime est toujours, pour parler 
iivec ilobbes, un loup pour l'homme; HOMO 
UOMINILUPLS. 

Donc la guerre sous une forme a produit la 
gneri'p sous une .intre, eo vertu de la loi qui 
l'ait (pie le m.il s'engendre de lui-même. Au 
baron rt;of)ril. guerrier et d^vaslalenr, a ré- 
pondu le Juil', rust- et spoliateur : guerre con- 
tre guerre avec des armes différenles, les armes 
à l'nsaRe de chacun: tous deux dépouillaient, 
tons deux, pour employer une expression éner- 
gi<|iie mais vraie, se livraient au vol; car le 
gain, le lucre, le bénéfice est aussi bien le vol 
<jue la fouffiivfe et les rapines qu'elle permet. 

Or cette vie de résistance h la spoliation 
©tivcrtP par la spoliation cachée a commencé, 
il y a bien des siècles, pour les Juifs. Elle a 
commencé avec leur histoire, ou plutôt elle a 
-commencé avant leur histoire ; car leur histoire 
n'a pas d'autre origine, lis sortirent de In der- 
«lit-re. catégorie de la dernière casie d'Egypte, 
■el ils traînent encore aujonrd'hui parmi nous 
et exercent contre nous une sorte de veudrtla 
que la Providence divine, qui pèse toni daiH la 
plus équitable et la plus sùrc des balances, 
a voulu prolonger ainsi pour la condamuatioB 
définitive du régime des castes. 




UiiritiiD (• rindii^lrii-, idnriilbn du Ttiu d'or. 



Il rtgnii oujoiircrimi sur la terre une im- 



mcflst! erreur : ^ 

Mcmitf uni linrrcoiluiiii liininni?, iiigMi<i, cui lumen aileniptiiin: 

C.'osI l';iiI»rntion *\p pp qu'on appelli? l'Indus- 
Irir, a('roiti|ingiii''<^ «Je l.i pc'i'^iiiisron qu'on esl 
(li^liiiitiv('[ii(.'n[ ^'cliappO fi i'Krc féoiliik'. Je 
t^unis A ilfssciii ti's <lt'ii\ criTUis. piircft- 
i|ti'<iu fond elIcK ii'i^n font qu'une. Si on sr 
croyuit piicori? clans le terclc i\v. la l'V'odiiliU-, 
mi ne serait pas si fiinaliqiic de l'Indus- 
tritr. 

Lp monde Jicuiel ost iiidusti-ict ou iiidtts~ 
Iriiilixle, cnmikw on voudra dire (les ii<ior.i- 
tturs du sysif'ine de l'Induslriiî disent l'un et 
l'autre), Cl n^'anmoins il est encore (ïoil'/t. 
(^nant ii» premier point, il n'y a pas ii en 
douter. ).e monde actuel esl industrialiste, il 
le proclame hii-iuCnit', otnon.s sommes de son 
avis. Mais il peusi' u'avoir plus aucun rappon 
avec la F^-odalité. Il so croit, couunc le dlDenl 
tons st's pnlilicisies, sorti U jamais des laiif^e» 
dp l'enfance. I,a I-Yodaliii'- lui fait liorrenr; tit 
quelle taclie! C'était hou pour nos ancêtres! 
La lU'volution de 178» a clos une ère, et en a 
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'ouvert une .lutre. Nous sommes industriels; 

L i/oy<!z comme nous produisons '. 

L Un pioforid itenspur. inori ciernièremeiit 

f sans qu(! k's journiiux aient cmisucié plus de 

I trois ligufïs îi sfi m<5inoire. et se soient eM(|uis 
de savoir le Ijieii et le mal qu'il y avait ù dire 
(Ifî SCS travaux . cliercha longtemps une di^lini- 
lion du monde actu'-l, et trouva celle-ci : A'/h- 

I (iii.itria/miir fut/ des liomiiivx pour faire du 

I catkot et Iv ronsmtwirr. Celle (téliniliou est 

' juste, mais iucompiL'te. 

I Faire des hommes pour fuire du calicot et 
le consommer! ctuelle belle di-siini^c! cl que 
ce cercle où l'Iiomme entre diios la produc- 
tion !in môme titre que l'œuvre de ses mains 
est une admirable chnse ! Toute votre àine sera 

I pmployiîeii faire du calicot, elâ vous eu servir! 

I Pour parier le langage des géoinMres. voilà 

' riiomme fonction de la manuracture et la ma- 
nufaclure fonction de l'iiomme; ils entrent, 
l'homme et le ealicot. dans la mOme fonuuic. 

- et l'un peut s'exprimer en valeur de l'autre? 
Tout cela, dit dn temps où nous vivons, est 
yrai ; mais Coessiu, tjui trouva cette formule, 
aurait dfl ajouter que cette manufacture 
d'hommes et de calicot est rncore fi^odale. 

Cette manufaclnr'pse ci'oil une ère nonrelle 
dans le fond, et elle ne nous parait nouvelle 
que dans la forme. O qui taracifrisp. suivant 
nous, une ère véritablement nouvelle, c'est 
un principe véritablement nouveau, [.es di- 
verses évolutions d'un mOme principe pctwenl 
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ourir, pcndnot plusieurs siècles cODséeiitirs 
des foiiiifs Iles diverses et mOiiie ou appareuc 
tout opposées. 

Ce que iioiiii voyons aujourd'hui n'est, sut- 
vani nous, <|ue l'exIeiisÎDit el le développemcut 
des CASTES DE mopniiVifi. Les casies de pro- 
priété ont cominenré .'■ la cliiite de l'Empire 
romaîu, .ivpc l;i Ft'-od;ilil£; et elles aelièveat 
âiijourd'liui leur évoliilion (t). 

Nous écrivons \h une grande vérité, une 
lériié évidente pour iiiius; mais comlnen de 
ceux qui liront ces liRnes vont nous croire at- 
tviiil de Is nianiR du p^irnduxe! (l'est (|u*ils 
sont iitteinis «■ux-niOmes de In inauie di^ croire 
que la l'fotl4ilili- a fti- complitement el radi- 
ailemevl fibolif en 178Ï)! 

lli.*$lbieu certain. Il isloriqoeinent et de touti 
façon, (jiie hi propriété, telle qu'elle est consti- 
mée aujourd'hui . n'csi que la suite et, li quel- 
ques égards, la parodie de la conquête du* 
Moycn'Age; ce qui n'enipéclie pas tout Ifrl 
monde de répî-ter que l;i Révolution de 1789 
a alioli compiétemeul et radicalement les droits 
féodaux. Il faut convenir qn'èire la suite de la 
Conquête barbare et la queue de ta Féodalité 
n'eût pas été un principe rationnel à invoquer 
)>ar le Tîer&-Etat vaîoqiieur de la Noblesse, 
arec In secours de Iji Nation tout entière. Mais>: 
Ta passion est sopliislo , et les castes sont peu, 
scrupuleuses sur la logique, quaud il s'agit di 
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B leurs inlt^r^ls. I,p Tirrs-Ktat. hnireiix de sa tÎc- 

H luire, »'engioritin(Ioiic)i.iiiifineiit; eiil apjielle 

cela fabolitioii de fa I-'éoduliit^, landiit que ce 

Ia'tu que Cabolilioii de i'amietme forme de la 
FfotUtUd: 
Quund tloac le Tiprs-E(;it veui s'enivrer »le 
son propre vin, comme dit l'IJvaiigile, il forme 
les jeui ïiir les nobles at'iiieK, (jut lui parais- 
sent alors (ie« pygiiifcs, dos iiiiins imj>erci>]}U- 
l>l«s,dc-sno])Iilloii$; il kM-nie aussi les yeux sur 

fk» cuvaliissi-iiii'rils Ju cliTsi-. sur l'esprit priMrc 
Kl mi>tne sur Il's JésiuLes, qui )<oiii ptiurlimt 
pour lui par iiilervalles de terribles levonimis; 

■ culin il 6e dissimule A liii-ntâiiie ipi'il vît ^oiis 
nue nionarrliie, et que cette monarchie se fuit 
qui;lqucrais»fiitir;iloiihlie ci' qui leincleo fu- 
reur en d'auti'cs tuuiui'Qls, à savoir ce que le 
juurtialisnic appelle la peusd-e peisoiinelle du 
système; ii fcniie les \eu\ sur loiil cela, <Hs-je, 
jette au vent ^% cha^riiis, ëcs peines quolîdien- 

• aci, et le voîlJt qui se frotte les mains, qui se 
félicite, qui M.' (lé<;lare \^iiiii]ueur, qui se voit 
grand connue les pjraiiiideg, et qui s'appelle 
imr ^re nonrei/c, l'ère do i'Jndustric! 
H Ce Tiers- 1-Il.it. si (glorieux, fait ou plulàt tait 
^R faire du calicot landi» que les iioltles d'antre- 
■ fois faijaieiiiou faisaient faire In guerre. Coin- 
H ucut m.' serait-il pas uucérc iiOM'ff/e! 
H JVnlends les adorateurs du Veau <ror qui 
H lu'iDlerrompent. Vous parlez de calicot, me 
H tliseiH-ils, c'est ridicule! Parler ainsi était boB 
Beo i^'iH : alors nous ue faisioDS. eu v&'et, que 
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da calicot; mnis anjourd'iini nous Tuisons des 
diomiiDidiT IVr! N'avcz-voiis pns lu noire pro- 
gramme? Nous allons relier, priîce aux niil- 
tvttyn. tons los peuples du monde ; nous ullons 
tinir en mnriiige la race bliinclio «t la rnce 
noiie, marier l'orient cl l'occidpnl. el nous, 
avons mOme l'anihilioi) de parcourir lu Oliini* 
sur nos niigons triomphateurs. Ne voyrz-vons 
pas que nous cooslitiioiis le corpn de l'iluma- 
Dil«!!I 

Je crains bien qii'pn votilnnt consiituer son 
corps vous n'arriviez à mer son âme. 

Eh! rpii doute ipie l'industrie ne soil une 
des faces de l'acliviti^ humiiine! I.'hotnme est 
sensaiion'Sentinienl-coiinaisgance; il n'est piiï^ 
«eiiIemeDl sentiment elconnaissiince, il est aussi 
sensation. I.'indoslrii» sociaif. est une des ma- 
nifeàlations de l'iiciivîti^ de l'iiomine. Muis l'in- 
dustrie CAPITALISTE me fait l'elTet des galiîres 
de lîresl on de Toulon. Je vois les nations en- 
chaînées Inivailliint sous la verge des capilalts- 
tes. Je ne méprise aucune des nianifesiutioRS 
deriionune, mais j'aime et je veux son fimc 
avant tnut; je n'aime pas l'homme cadavre; je 
n'aime |ias l'homme asservi et domini^ par ce 
qu'il y a d'inlime dans sa nature; el s'il esi 
vrai <]u'il nous l';iitle passer par le déluge de 
la dissolution humaine ponr relier les comi- 
iieiils au moyen des chemins de fer. Je pro- 
leste (le toute ma forée contre une pareille 
fatalité. 

Les prêtres de Mammun ne sont pas tous 
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i%dli>inciit aveugles. II en est qui savent à 
iiiiTveille <|iie hi sofi^-li^ actudlo fonclioriac 
dans lii [li'Kra<lali»ii al iVsclaviige. Muis ils se 
«Toicnt obligiis de menlir, le mensonge est leur 
prvupcrlKn. 

J'ouvre le premier livre venu, M je lis: « Le 

■ priiiiipc ffiicrrîcr , ([ui est criir*^ si aviiiil dans 
" l.i C0Tt?;tiUiliun sociale d(? la vieille Kurope, 
« seiiilile se relirer devant les progrès du prin- 

• fipc iiidmlrkl, qiii(!lia(|ue.|oin' se déieloppe 
" rt grandit. On a comnienié îi comprendre 
" que les fûiit/iiCifS de l'homme sur lu A'eitiirc 
" sont les plus vraies , les seules durables, les 
» seules qui formeni la base de la prospOrilé 
» des nations comme des iudividus, eic, eic. » 

Assez de ce verbiage. On lit de ces phrases 
stéréotypées, eu l'IioDiieur du prûidpc indus- 
triel vainqueur du principe gncrricr, dans 
presque tous les livres qui se fabriquent au- 
Jourd'liur. et dans presque tons les journaux 
qui s'impriment; ce qui n'empôclie pas que 
les corifjin'les du ])rincipe industriel ne soient 
encore des conquCles sur l'homme. 

On lit encore partout : = La France, débar- 

• rassée de l'ancien régime, et sortie de l.i 
> langue tourmente qui suivit l'abolition de la 

■ l->od.ililiS s'est lournC'e avec ardeur vcrsl7/(- 
» dusin'r. Ses sncc^s ont été rapides; ils ont 

• donné <i son activité une impulsion nouvolle^ 
" qui lui fait sentir le besoin d'accroitre ses 
o moyens de produit ton. On a vu que l'ag.'înt 

• le plus puibsaut de la production éLuille crû- 
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• dil, qui fonmit a» travail des mafi^rîaiix iné- 

• |)uisabli'ï. I.'oii a roiii;irc]iii3 di.' plus roinhieii 
K l'iibODtbiicp des sif;[iL<s iii(iiiét;iii'<.'s f-t<iil mile 
■ pour protur^r aux oIijl'Is produits iiti prurnpï 

• écoiileinrni, et enticltmir ce moiivemctil 
Il cninmirrinl qui n'csi pus toujours la cin\- 
1 iioiiimniinii, mais qui rn tsl rapparciico. 

• Si^diiits par ei} doidile appât...,» 

Asst'«, assr-/, jt' vois où vous pn voulez ve- 
nir, vous voiilei mobiliser lo sol de la ^'r.1nc^^ 
sous forme de papier monnaie. Ce serait viugt 
milliards, diles-vnus. de portés dans la circu- 
lation * Je voti* entends : ([ueilc bonne iiubaîne \ 
i'oiir le coup les baïupiiers seraieutcoiuplfrle- 
inenl les rois de la France, comme Méhémed- 
Ali est le sultan d'Ksypte! Ils auraient i^ la 
fois lu proprii^ti^ mobilii.>re el la propriété fon- 
cii'-re, 

(^'est asspï, dia-je. Cessez vos TanfareB l'n- 
dmlrieHes. et raisonnons. Prenons le plus fori 
de tos raiiiOOiH'urs, et le père du système. 

IV. 

t'trgul bru diniiiilrlii'. 

Saint-Simon, jiiNfu'au moment ofi une lu- 
mière véritable vint luire 'a ses yeux, et IiÛb 
lit (écrire son ^ouvFl^>^ Christ ianimic, eut ks^ 
tort de croire h VJndimrir. C'est mOine lui qn» 
a baptisé et inauguré cette prétendue irenuti- 
velle, en nous persuadant <{uc aous étivn» 
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romplètPinent et radiciiemcnl sortis du cercle 
de la Fi'OiiiililC. Or ce grand rurmulalcur, rO- 
suiiumt iiD jour sa pensée, «écrivit , il y a envi- 
ron ireiile ans . icllo rormiile roinsri|iiHble : 
• LES INDISTIUIXS sont parvenus il iinéan-. 
n lir l'vsclacagv qui pesuit sur eux, d ils ont 
n constiiné I'abcent, signe dit Iraruil, force 
■ DOMLNATniCË. » Il v.iut lu pejiie <iue nous exa- 
minions un j>eii la formule di.- Saint-Simon. 

Mais commençons par la Iraduin!. Or voici 
comment nous la traduisons : 

« Les capiliilislrs no/il parrcnim à vriiverner 
In nobles el les pri'ires^ cl ils ont conglituis 
f argent forée domiiiulriee ; • 

Ou, eu (rantn.'.s lormcs : 
' La puixxtinec des prêlreu et celle dex tiohles 
étant renrcrséen , il n'exl renié dans le monde 
t/ue la puissance du eiipital. Mais celle-là e«t 
restée! • 

Maintenaiil voici noj oliservalions îi l'appui 
de noire interprélation. 

D'abord l'ai-geiil n'est jias le tiiffne du tra- 
vail. L'argent, ou. en termes généraux, le nu- 
méraire, est le signe des produits. Eu consii- 
tdaitldonc l'argent force domiuslrice, c'est J» 
ceux entre les mains des([iiels se Irouvenl les 
richesses anlérieurc^ment produites qu'un a 
remis la puissance de proiliiire et par consO- 
queul de s'euricliir davanlaf^e. (le n'esi pas I« 
travail qu'on a inauguré dans le monde comme 
puissance ; c'est l'iirKent, c'est la richesse. Puis 
il est faux (et c'est toi^ourï la mCme idée) que 
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les vrais industriclà soient parvenus à anfantir 
tesvldiuige qui phc liur eux. Les prod licteurs 
lie suiit pas ceux qui font la demande despro- 
diiiis ou qui triiliqiii'nt sur ces produits, mais 
ceux qui jipplirniciii k'iir fijiTR uiorale, iiHel- 
loctucUo. cl pliysique, ii Ij Nature, source de 
lotite produt:liou, et aux instruments di; tra- 
vail que le gi^iiie liutiiiiin n su tirer A^• la Nature 
pour la forcer ù mieux obéir à l'Iiomme. Tant 
donc (|ue te ProlHnriai, transformation de 
VescltatiifC antique et du ncrnige du Moypn- 
Age, existera, il Sfra faux de diri; (pie ffM i'n- 
fliiMlrie/x (c'esl-Ji-dirc les travailleurs, Ips pro- 
ducteurs] tout piinruus àitnàmlir dulacage 
qui pèse sur eux. 

Pour que la formule de Saint-Simon paraisse 
vraie, il faut euleudre par Industriels ceux que 
Sjiiut-Simon avait ou viu', c'ifst-à-diie les direc- 
teurs actuels de l'industrie, oeux qui, sans fllrc 
iit<ititii<:g par i'I'jlal, sans mission oflicielle, sam 
grades, sans fonctions, sans litres, et, si je puis 
■n'exprimer ainsi, sans^pauloltcs.coiumandcnt 
pourt.int ^ toute l'armée industrielle. Uli! s'il 
s'agit de ceux-lii , la formule est çxjcte. Il est 
certain (|ue les possesseurs de richesses, c'i'st-.'i- 
dire (te produits accumulés, sont parvenus h 
S(! dfjlivrer de l'esclavage qui pesait sur eux. 
.lusqu'ici, en eflel. le possesseur de la richesse 
n'avait pas eu, au nom de ccitc richesse, le 
droit de commander aux hommes; il avait éif 
«sclave, ou du moins il avait obéi. 

Suiiit-Siiuoa analyscaîusï les pas success; 
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fltic ce qu'il appelle V Industrie a faits jusqu'ici. 
^ÏViiboid. clans les sociéi<''S aniiqucs, i,i classe 
"'ndiisti'jelle csl esclave. La conquête des Bar- 
wiarcs cliaiige Pcsclavage de lu classe iildos- 
-lirielle cil esclavage de la glÈLe. Puis se forment 
ïés roinniuiies. Les conquérants s'élaiu ii^pan- 
jJus dans les campagnes, les industriels s'eilri- 
.cUissent dans les villes. Les communes soDl i!i 
J(^ur origine composiîcs, en lotalilô. d'artisiihs 
et de négociants; ces iiégoeiaols, las de dé- 
^jiçndre des seigneurs diins leurs personnes cl 
, ^ans tous leurs droils, finissent par rai'lietei" 
^leur liberli!'. CVsi-à-dire qu'après que le peuple 
«les eanipages et dea villes a vainement prodi- 
gut! son sni)g dans des insurrections, les rirlies 
sç décident enlin à donuetun peu d'or. C'est 
«e qu'on appelle l'affrancnissement des coni- 
jnunes. Mais bien que riichclh, les proprié- 
taires non ncibles n'eu i-ostaient pas moins, en 
liuassc, dans la (It^peudaiice des priîires et des 
^jfiobles. Ils avaient acquis de la sécnrilé, voilà 
.^^toul. Ils payaient sans gouverner, ils payaient 
' j)onrî!lrc gonvern/'S, Le gouvorhemeut de la 
société n'élait pas dans leurs mains. Ils ne Fai- 
^ saient pas les lois, et on faisait souvent les lois 
jcoulre eux. Les distinctions sociales les main- 
tenaient dans un rang iufi^t'fcur. Ils ne Jugeraient 
.pas, ils étaient jugés. Ilsn'enseîgnaient pas, et no 
; niofessaient aucune dociricc ; au contraire, ils 
'••taient enseignés, et foieés de suivre la reli- 
'|(iuu qu'on leur enseigii;dt. Comment les indus- 
-^triclssaîTrancbircnt-its pins compltlement des 
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savants nppelés prSlrcs, pl des mililatres nppelés 
noljlijs. Ce fui, vous le sa\cT., iiips niiiis, une 
«puvre longiio, <]iii coiiiineiiça parla reprôscn- 
tation tics conmiiinps dntis les parlements, ot 
qui linit par la r^-volulion d'Angleterre el par 
celle de France. Saint-Simon, cherchant h ré- 
5ni»er, par le trait le plus saillant . les résultat» 
de ces deu\ r^'^voUi lions, ne trouve pas, et a^ec 
riiison, tie plus oipressif caractère que celui- 
ci : " Aujourd'hui, soit en Angleterre, soit oo 
1 France, les communes, composÉes en giiindc 

• partie d'tiidusfriels . intirvientient dans la 

• gouvernement, parcequ'ellestiennent, comme 
on dit, les cordons de la bourse, par le privi- 
B lége qu'elles ont acquis de voter les impôts. » 
Aquoi il ajoute: ï5.'inipoil3nceqiier/»(rfK«/riff 
» s'est acquise est in calculable, lillc a tout eii- 

■ vahi, elle s'est emparée de loui. Elle a habi- 
» tué les hommes fi des jouissances qui sont 
t pour eux des besoins. Mais c'est surtout le 
» gouvernement qui est devenu tributaire de 
» riiiduslrîe; c'est surtout lui qui est entré 
" dans sa dépendance, I,e gouvernement veut- 
ï il faire la guerre? Se procurer des lueurs 

■ D'est pus son principal souci; c'est 5 l'In 

• Uustrie qu'il s'adresse, d'abord pour avoi 
" de l'argent, el ensuite pour se procurer tou 

> les objets dont il a besoin, et qu'il achèt 
1. d'elle avec l'argent qu'il a obtenu d'elle. Ces 
ï elle qui lui fournit des canons, des fusils, i" 
» la poudre, des habits, etc., etc. Llndusl 

> s'est emparée de tout, même de la guerre. 
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» lin effpt lieurpui et nécessaire des pcrrccûoo- 

» Déments de l'art itiililaîre. lu guerre s'est mise 

. ■ de plus cil plus diins h dt^pendiiiice de l'Iti- 

■ dustrie, tellomeiit <|u'aujourd'liui la véritable 
» force militaire est passée entre les mains des 

■ industriels. Ce ne sniit plus les armées qui 

■ constituent la force militaire d'un pays, c'est 

■ l'iodusirie. Les années d'aiijourd'liui {et par 
» armée entendez la collection dci* guerriers, 

> depuis le simple soldat jusqu'au chef le plus 

• éminent), les années, disous-nou!<. ne rcm- 

• plissent plus que des fonctions subalternes; 
» car leur mérite ne consiste qu'à employer 
K les produits de l'Industrie. L'année qui en est 

> le inieuK pourvue est toujours celle qui ob- 
» tient l'uTanlage, ii uiuiV« d'une incapacité 
» absolue de la part des générau\. L'Industrie 
« s'est également emparée des finances. Au- 

• jonrd'hui, en France et en Angleterre, c'est 

• elle qui fait les avances pour les besoins du 
» service publie, et c'est dans ses mains que 

■ se versent les produits de l'impôt. ■ Puis 
Saiot-SimoD conclut en ces termes : < J] 
» résulte de cet aperçu de la marche et 

■ des progrés de l'Industrie: 1" que, sous 

> le rapport politique, la classe industrielle, 
» esclave à son origine, a graduellement re- 

• levé et agrandi son existence sociale , et 

• qu'enlin elle est aujourd'lmi en position de 

> prendre le pouvoir général , puisque lit 

> ï'faambre des Communes, étant nantie du 

> droit exclusif de voter l'iiopôt, possède \;qiu 



«s 



.1 



HALTHDS 



> cela in^mc le grand pouvoir social, r«1iii dont 
■ • tons It's atures di^pcndcnl ; (■! (|ik' par consé- 
l"i> «pit-nlsi lefçrai»! poiJïoii'pt>liliquRnV« point 
I' » eucorp entre les nioiiis de ritidiistrio, cHa 
!«■ tieut uuiqiicnient à ce rpie In Clmmbre des 
P'i» Commîmes nVsl poscncore composée en iiia- 
**■« joriti'-, l'omme elle devriiil l'élre, de memixes 

» des Communes, c'e*t-îi-dire de rindnstrie; 

• 2" que, sous le rapport civil . In force réelle 
T< r(:side aujniird'liui dnns l'Iiiduslrie . et (]ue 
« la classe féodale s'est placée relativement h 
H tous 9(.-s besoins, daus la dépcudance Ae 

• J'Indiistrie. » 

Voilà ce «[lie Saînt-Sîmon opjlelail une ire 
nmtvelle pour l'npict'. lumiiiinc. Il pourra venir 
|r'itne i>re ijouvellc ftiiiis quant à présfiiit, il n'y 
ta d'ère nouvelle qm- pour les capirn/ixla. L'pt- 
reitrde Saint-Simon a consisté il appeler indus- 
triels ces capitalistes , et indusuie le capital. 
4^n(.' la puissance ait passé des mains des mili- 
taires aux mains des capit;disles . cela est indu- 
'fcilable; que le gouvernement soit iondté anx 
mains des propriétaires de mliiîsses ; cela est 
trop évident. Mais que ces propriéUiiriis. ces 
capilEilistes, ou, si l'on vent, ces industriels, 
«oient capalilesd'niçnniser iinvéïîlable fîouver- 
nement, c'esl ce qu'au nom de la natiii'*^ liu 
•maine. nous leur relcisons de po^l^oi^ faire 
' Xa nature liDinaine n'est pas, en ellet, uiiiqoc 
ment tpmation ; clic est aussi sentiment •' 
«WDiiaîssance. Il faudrait unoscipnce pourcf 
«Uuer un gomçrneiiHînl, il faudrait aussi 



art; et les possesseurs île cipiMux on de ri— 
ch<?sst's n'oni ni cette science ni cet .irl. Aussi 
viweDl-ili) encore et se gouviïin^jit-ih Ou m^ 
f(ln^ils gniiveriier suiviirit le mode luC^uc qu'il» 
prt^ti^udciit avoir renversa. 

Coite ïtiité n'a pomtimt pas Ocli;ipj)é tout- 
i-foit ■■ Sainl-Siinon . {)iioi(|u'il l'ail niËcon-j 
nac coiuine h plaisir. Parlant nu mf>inc en,- 
tlioit de l'orpanisiilion anglaise, et tie l'u- 
sage ()ui s'est inirodiÉil que lu Clinmbn! des 
Communes volùi k- liuitget, seule, eniitrc- 
meut seulu, et e\cltisivemenL à tout iiutre 
pouvoir, il eu vient & réiléchir en lui-mCrno 
qn'fl côté de ces industriels qui votent seuK 
1« buili^ct, il y a pourtant la Chambre des 
Pairs, qui représonlo une aristocratie féodale, 
propriétaire du sol, et il écrit : « La grande 
" l'évoliitiou des Enropéens aurait ^lé lermi- 
° nvc <iùs cette époque, le régime industriel 
1 et pacifique aurait été établi dans ce momeni 
« si, d'une part. Ic?s Communes d'Angleterre 

> n'avaicDt été représentées que par des mcin- 
» brrs tic l'Industrie, et si, du l'anlrc. l'Indus- 

> trie anglaise avait senti que , par la nature des 

* choses, elle se trouvait plus intimement li^o 
i> d'inlérôt avec les industriels des aulres pay» 

* qu'avec les Anglais appartenant à la classHî 

* militaire ou Téodule. Mais à celte époque la 
» Féodalité ayant encore une très grande 
» force, et l'Industrie étant peu éclairée sur 

* ses intérCli* et sur la miuclie qu'elle devait 
» suivre, elle se laissa dominer par l'esB"». 
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■ féodal, qui est esscnliellemcnt nn esprit de 
» conqiiCte (1). • 

Comment Saint-Simon, qui fait cette re- 
Linarqiie, ne s'est-il pas dcmaiidi^ si une Ere 
jvéritublpmeut nouvelle pouvait bien coenisler 
[en si bonne harmonie avec la FéndalitS 1 Quoi ! 
ErAnglelerre est fiîodalc. profondément féodale, 
|et l'Angleterre est en nidme temps i[idustrien«. 
^I rindusti'ialisme y rJ'gne : le principe de Tin- 
dusirialisme n'est donc pas si liostile que vous 
[le pensez an principe ft^odat. H peut y avoir 
antagonisme entre les possesseurs du capital- 
tcrie, qui sont tes nobles, et les possesseurs du 
capital-uiarclmtidiscs; mats la preuve qu'ils' 
n'ont, au fond, qu'un seul et interne principe;' 
c'est qu'ils vivent 'depuis des siècles eu assez 
bonne intelligence, puisque deux révolutions 
n'ont pas empOelié les industriels et les féodaux 
de se eoiisliluer à part égale le gouvernement 
du paj's. Et si Saint-Simon vivait aujourd'liiii 
et qu'il vit eoinliien il sera facile aux barons 
féodaux de l'Industrie de rétablir en France, 
quand ils le voudront, bt grande propriété fon- 
cière, h l'instar de l' Angleterre , et combien ce 
péril est imminent, il aurait lire de celte ré- 
flexion, qu'il existait en Angleterre une Féoda- 
lité bien réelle à coté de l'Industrie, de tout 
autres conséquences que celles qu'il en a 
tirées. 



(t) L'Indaurit, par Dcnri Sutiit-SImon, [orne IV, prom' 
«aliivr. 
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Nous sommes loin de peoser coinino Suint- 
iimoti, et iiolru inanitre de considt-ier la plti- 
Dsopliic (le l'histoire sur ce point ii'ei^t pas dit 
tout lii sieiiiie. ApK's y a^oi^ beaucoup rélléclii, 
lous lie croyons pas que l'Kurope soit alTnin- 
Jiie de Vcuprit dt- ta Ffodalili-, que l'époque 
i^odute soil lenniniîe. qu'une i^re nouvelle ait 
^commencé en 17S9, et autres lieux communs 
semblables qu'où r^pf/lc h satii^té depuis cin- 
quante uns, e! qu'on rO|)>^to d'autant plus au- 
jourd'luti que le grand penseur ï>a in 1-1)1 moi) 
leur a duiiné un M?n.s plus clair, en en faisan^ 
la base de rindusirÎHliame. 
!_. Mais, avant d'aller plusloln, je suis curieux 
Hdc voir coinmeniSainl-Siuioii carucli^'risedans 
^■fou essence lu l'<Jod:ili[é, celle F<^o(Iali[é qu'il 
^ncroit iHeiule et remiilacée par une ire nouvelle. 
Or, on vient de voir, dans 1rs dernit-res ligues 
4lu passage que uons avons cité, qu'il la carac- 
.t^j-ise en tes termes : t'april féoital était es- 
iseittiiikment un esprit de eoïK/uêle. A mer- 
\eille: mais l'esprit du monde pi<5sent, l'esprit 
tndusiriel, l'esprit eapiialiste , l'esprit Juif^ 
qu'est-ce autre diose! 

Oui, le principe de la Féodalité, ce qui la 
fararlérisait au fond, ce qui en étail l'âme, 
.connue ce qui eu fui l'urigiue, c'était la^cotti- 
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qiiHte. Qu'est-ce à dircî C'est Jk dire (jiip los 
liumtnc!i iiviiioiit ulurs uni' ctrrlitîni.- eoiKTptiou 
du lioiilmiir. tintr ct-rliiiiK! iniiniiTC d'vixciidœ 
leur iivaiilnf,'*". (jui faisait qti'iVj triaient les uns 
par rapport iiu.v autre» lUx roiifiuh'anls; et 
lie celte fn<;nn de conrevoir leurs rnppoils est 
sortie la l'V-od.ilil^; la FY-oiialiti'-. dans son es- 
sence, il coilsiiîIÈoti ce que l'Iioiiinic ne se fai- 
sait pns sctiipule de eonquOrir. Mars p^ni^Irons 
au fond tie ce mot ronquérir. Oon([uiÉrir, c'wt' 
foaqufn'r (luelqiie chose , r'est conqui^Ttr ifes' 
richesses, c'est l'aire du butin, t'est s'emparer 
d'une proie. Les Normaiids, quand, an dou- 
zième siècli', ils coti(|uirenl 1' Vngielerre. s'em- 
parèrent de toutes les terres qu'otcupenl en-' 
core , par droit ite cnnquOIe. leurs descendants, 
les Pairs de l'AnfîIeterre moderne. Donc con- 
quérir, c'était se rendre proprii'iairc. 

Mais qu'est-ce donc que l'esprit do spf-ciila- 
tion et de lucre qui anime aujourd'hui cette 
niCnic Angiclerre et la France, qui lui ressem- 
[ble, sinon ce m^me esprit de confintMel On 
[peut ressembler fi un baron normand sans por- 
ter comme lui une lourde armure. Lu huissier 
norniiiud aujourd'liiii. et l'avoué normand (|U 
; remployé, et le capitaliste normand qui le 
I «mployent tous deux, pourraient bien ressem , 
Wer, lorsqu'ils f'.77jroppi'fn/, am pirates vi' 
lorieux qui c.rpropriiTcnl les Saxons! 

Mais, dtra-l-on , on euproiirie yujourd' 
au nom de la jusliec, et en vertu d'un (I 
tandis qu'on expropriait alors au nom ( 
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guerre, au nom rtc In victoiri?. Ah! soyez sûrs; 
qu'on n'étnit [>as embseras^è alors plus qu^an- 
joiiril'liiii polir iéfjitiiii'ti' h conque ti*. I,.i forme ' 
a changé, mais l'esprii i!st toujours le rnfme. ' 
P'atlli-uis, s'il est déinoniii'!, et cela est i\i- 
tDonlré, que dans lu co[ieuironce actuelle ties' 
capjinuv (vous savez. ilit?samis. c|ue Iei guerre 
des proriurtouis s'appelle concurvfure) . la 
victoire est loujoui-s pour les gros capitaux,' 
comme elle était autrefois pour les gros lia-* 
taillons, il faudra bien appeler guerre ce qai 
est Riicrre, ci conquôle ce qui est conquCte. 

Sninl-Simou ne profère-l-il pas liii-m^me' 
celle parole remarquable : i Les ariiHics ne 
« n'niplrssent plus que des fondions stibal— 
» liriifK; Icurmérile ne consisle qu'à employer 
nies produits de l'industrie; l'armée qui cd' 
■ est le mieux pourvue est tonjoiirs «-elle (pii 
» obtient l'avantage. • F,n creusant celle pa- 
role, lie s'e\pliqiie-t-on pas aisément contmcnc 
la transformation de la i-'éodii/itr' en Iiiduslriit- 
tt'xme a dû sl- faire. Il élail itiiitile de se batire 
plus longtemps hvcc des soldïLls. puisque se 
battre avec des soldats, c'était se baltre avec 
des écus, et que se battre avec des écua reve- 
nait .1 se battre avec des soldats. Avoir des écus, 
c'était avoir des soldats ; éti-e seigneur de quel- 
ques centaines de millions, c'était avoir une 
armée. Pourquoi antrefuîsvuulait-ou avoir des 
soldats, être chef de truste, habiter un cliàleau- 
fort, coùquérir des hameaux, des boun^adcs, 
des proviuces , des royaumes ï C'était Qdtu: 
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avoir des richesses. Mais si on peut avoir de* 
ridiosscs égoli-s^sans exposer sa lic, sans en-, 
durer taot d« fatigues , sans recevoir (leti 
horions, cK'sbiessiims, la mort, et sans avoir,. 
la peine de ïupporii-r i'an'rtux speciartt^ de*, 
coirii>u(s. puuniuui u'ejnJirasscruit-uii pas avQC 
avidité une lelli- perspective? Il pourra eo cofl- 
UT d'abord aux cœurs généreux qui croyaieui 
rachcK^r par leurs propres périls , par leurs 
bksstires , par leur sang répandu , l'injustice 
de leurs con<niiMe^. Maïs ou laissera la généro- 
sité géuirrdans la pauvreté; et il sur^'ira dans 
le monde une race nouvelle qui reinplacera les 
races généreuses. D'ailleurs ceux qui doini- 
Daient dans l'époque guerrière n'étaient pas 
réellement tes plus courageux; ce u'est que 
dans les poèmes que les Acliilieoul le premier 
r<>le : encoie sutit-ils soumise des Aftanieninon, 
contre lesquels leur lier courage se révolte, cl 
qo'iU traitent de tâches. Kh bien! ceux qui do- 
mineront dans les uDuveaui combats qu'on se 
livrera , sans blessures et sans danger , au 
moyen de l'or, seront de plus en plus les êtres 
de proie, ceux que la nature aura pourvus des 
fflstinctsde la convoitise et de rappropriation. 
Oeuseï, mes amis, creusez toute la proTon- 
ileiirdc celle remarque de Saiul-Siuion. Puis- 
que l'armée c'est l'industrie, ceux qui se battent 
avec l'industrie sont tout aussi conquénints 
que rélatent les seigneurs féodaux qui se bat- 
taient avec des soldiils. Le principe n'a donc 
.pas cliaugé; sculcmeat voici la |)rog;res»ign. 
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Aq commencement, un homme aVmparait de 
sa proie on comballant avec ses poings conlre 
ceux qui pouvaient la Ini disputer. C'est l'état 
priniitir, c'est, si vous voulez, l'éiat le plus 
sauvage. Mais voici ce (]ui .iniva : le g^nie 
humain invRule les Uèclies qui percent au loin 
I» proie.; le s;uiv,ige s'arme de flèclies , «t 
quanti il reucontr^ un sauvage d'une autre 
tribu qui lui fait concurrence pour sou gibier, 
■I le perce de ses llèclies. Plus tard le génie 
(uimaia invente le bouclier, (pii préserve des 
(lèches, et l'épée, avec laquelle on perce de 
près son ennemi : le sauvage pcrfeclionné 
s'arme du bouclier et de l'épée. et à la télé 
de sa tribu, cii.issani les autres tribus sauva- 
ges, il reste malirc des Torils , maître aussi du 
champ et des l'emmes qui k- euUivent; car les 
premiers Ilotes furent les femmes, C'est l'état 
où l'on a trouvé les tribus américaines, c'est 
aussi l'éiiit de la Gr^ce antique vers les temps 
que décrit llonifre, enliu c'est S peu près 
l'élat des wuivages actuels de la Polynésie. 
ïïUpposex maiulenaul de grands rassendile- 
Hieuls d'bommes armés de llécbes et de boii' 
fliers , de javelots et d'épées ( qu'ainsi équipés, 
et montés sur des chariots avt^c leurs femmes 
«l leurs enfauis, ils s'avancent des pôles vers 
réijuateur, des contrées du nord couvertes de 
forets vers les cités romaines : vous aurez l'in- 
vasion des Barbai-es au sixième siècle. Mais 
alors un oonvean progrès se révèle : ces Bar- 
bares comprcnncat qu'il vaut uiicux éim &u& 
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qu'errants, «t qu'uo château'/ort e&t ufi me^ 
leur asile qu'ut) . cltariot ootnade. Il» conr 
prennent que les armes de» légions rcuBaîne»- 
(MU leur avaitap, et qu'on esl plus «Arde 
vaiBcre avec elles; ils se.fîaeDt.JIsmoditi^t 
leur armure; et voilà les chevaliers du Moyen-' 
Age, vctilà la Féodalité. Mais, aa qpiosièine 
siècle, le géoie humain, toujours fécond, io- 
vente la poudre et l'art de s'en servir <: .que: 
voulei-vous qu'on fasse avec des épées coHtre 
cetle -arme periide appelée nrquebusf? Il faat 
encore une fois changer d'armure. La dou-j 
velle arme s'appelle artlllene; ou se bat aveq 
de ia poudre , avec des fusils , avec des «a- 
DODS. C'est l'ère de la moaarcliie féodale , l'ère 
où elle triomphe, où elle ruine les châteaux, 
leS'fait sauter et les couclte tout éventrés,,»!' je 
puis ainsi parler, sur ce sol longtemps «pr 
primé par eus. Mais la science et le génie de 
l'faomme ne restent pas stationnairea I A'oîçi 
qu'après {'artillerie, on invente.... une iiwi- 
velle artillerie : c'est cette lettre ile efaange,. 
eetle banque, celte industrie capitaliste qui 
aujourd'hui domine, eomme dit Siaint-Simonj, 
les épées et les caneDS. 

"i ■ 

Il itM )cni (tTr a ipt e'hI jo'di M. 

Y aTt'il rien de plus utile à l'himune qoe le 
fer?, c'est avec le fer qu'où fabeiqoe le aec dea 
chaA'BeBt c'est âVec le fer qu'ont «oaMruit 4M 
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maisons; on pltilôt tous les arts, sans excep- 
tion . se servent de fer. et tous se sont (iiïe- 
toppés h l'aide des qualités de ce pi'écieux 
i<ji>^-lnl. Y n-t-il rieu de plus mile aii&&i <]ue la 
•force d'cxjiansiou rfcil-lée dans la poudre? La 
chimie tuut eutifte, ses fluides géut^raux, s«s 
^réactifs, ses décompositions et ses recomposi- 
tions sont identiquement cetti? force employée 
par les hommes l\ se déliuiie mutuellement 
dans les batailles. Or H en est de m(^nie de 
petti; a^prC'fîalion de ri<'iicsscs, de celte accu- 
lulatiou de produits qu'on appelle CArixAL, et 
lont la fctlr^r de change, inventée par l*s 
mifs, et la banque, qui est sortie de celle 
^kltre do change, sont aujourd'hui à la fuis la 
l<inanirest.tlion et ia c^ause reprodiiciivo. liien de 
splus utile, dis-je, que le/cr. la poudre, et le 
^iipitt/l, mais aussi rien de plus homicide ! 

i.c fer, h poudre, le rapilaf.nn sont, au 

fond, pour qui péut'ti'e dans l'essence des 

i-liosos , que la Nature mise à la disposition de 

rbomme parle Génie de riiomnie. Kt.pour 

.'ifui considère un peu attentivement cette même 

^^«iisence des clioscs, il y a entre le fer, [apou- 

^Ktfr«, ello capital, un r;ippoi't d'affinilé et je 

^Biilirais tolonliers une sorte d'identiti^. 

^p Cette aniniKi. d'aburd, est évideaie entre 

. les armes blanches et l'anilloric. Le fusil , le 

' l'unnu . cVsl encore le fer ou le lironze. La 

force d'expansion qui constitue la pondre ne 

.se déployé qu'il l'aide de la compression ; la 

♦ipoudre a besoin de sa prisoa de uiéUl. P'ail- 



ifi MAITHCS ^H 

leurs, si la pondre est la chimie, ie fer aoBM 
est la i-liiiiiicà un état mointi av.-iiir^. Quiini 
à r»r^<-ii( el il l'or, ils uiit. h un plus hjiul 
degré que le fur. les qualitf's du Ter ; vt il y a 
quelque cliose de vrai dans l'idi^e des alclii- 
Biislcs qui mf^ardaient li's dilîérenls niMat» 
autri^s que l'or comme une sorte d'essai et 
d'appreiirissagc de la nature pour arriver h le 
produire. 

C'est parceque les méinui sont ainsi bien- 
(ais:ints, c'est parcequ'ils enirent comme in>- 
tnimenls nécessaires dans la création des pro- 
duits, qu'ils soni devenus le rnuyen d'échange 
el le signe de la valeur des choses. Avoir du 
fer, c'était avoir virtntdleiiient ce que le fer 
peut produire: de lu, à irn certain état de la 
ctviltsniion , la inoiinaie de fer. La poudre ne 
serl-eile pas aujourd'hui m4>me de monnaie 
à plusieurs peuplades de l'Afrique ii qui nous 
aïons appris son usage? Il faut reconnallrr 
néanmoins que l'argent et t'or ne sont deve- 
nus des signes d'échange que par une suite de 
l'inégidité profonde établie enire les hommes. 
C'est t'utililé parliculière dont ils 4!-lareni pour 
les riches , fournis ahondammcnl de fer el dr 
tout ce que le fer peut produire . ou , en d'au- 
tres termes, munis des richesses naturelles, 
qui a donné leur prix U l'aident et à l'or. Aussi. 
dans les léglslaiîons dorieiioes qui avaient 
pour principe l'Egalité, toute autre nionnaie- 
que la monnaie de fer étail-elie proscrite. M 
monnaie d'argent, la monnaie d'or sout déjlt 
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le signe de raccaparemrnt «îcs richesses natu- 
relles. (Jiie pièce d'or est h la fois l'eniblème 
et, si je puis m'exiH'iiner ainsi, le gppme et 

.l'embryon de ce r]ue l'ou nomme aujourd'hui 

.l e cil pi la/. 
Wm An fond, loiilps les richesses, toutes les 
"ina relia n (lises du monde, ne sont que du lia- 
vail humain , de la sueur humaine plus ou 
moins condensée. L'homme modifie la nature, 
et fabrique ainsi de sa propre substance des 
produits qui deviennent la nourriture de 
l'homme el salisfont ses besoins. Seulement 
l'in^^iililé et le luxe ont introduit )ieaucou]> de 
besoins nuisibles aux hommes qui ont ces be- 
soins et aux hommes exploili';» pour les s;itis- 
faire. Le fer par sa solidilé, par sa dureté, 
condensait iléjîi beaucoup de sueur humaine 
sons un petit volume; mais l'argent eu coa- 
dense bien plus encore, et l'or cent fois da- 
vantage. 

" La lettre de change, et la banque, qui en 

'• est sortie , sont h la monnaie d'or ce que l'ar- 
tillerie est anx armes blanches. Avec la pièce 
d'or vous ne pouvez atteindre votre objet que 
de près, comme avec l'arme blanche; mais 
avec la lettre de chanpe, avec la banque, vous 
pouvez l'atteindre au loin, comme avec l'obus 
ou le canon. De son cabinet , un banquier peut 
frapper ses coups k la fois à la Bourse de Pa- 
ris, fk celle de Londres, â Berlin, à Vienne, 
partout. Le monde tout entier est ie champ 

$i|u'il exploite. 



Que représcDte donc cette letlre de «bïDge 
ijjutadça ailes et qui esi douée d'une sorte d'u- 
^iquilé? die représeole de i'«r. Elt l'or f^- 
iinêine, par la raisoq que j'ai.^ite plus ^fiuj, 
c'esl-à-dire par l'atilité particulièrfi do^î il 
est pour les riches, combinée avec sa rareté 
ou, Bk l'an vei)t, la diS^ulté de sqq e^U^ac- 
:fi(ia, représentait déjà des richesses ^cciini;!- 
. lées. 

Mais ces richesses, qui les a produites, ?t 
iqui peut CD produire de semblables? Le fer, 
qui entre dans tous les arts^ et sans lequel au- 
cun art n'existerait. 

Poavez-vous donc vous étonner <jae le ca- 
pital employé par l'égoïsme soit une forçe;^^ 
truclive7 Ce billet de banque, c'est du fer. 
Or vous counaissfiz ]fi fer! vous savez ce qu'il 
peut produire. Il est bon dans les maips du 
bien, il est le mal méiue dans les mains 4u 
' mal. 

Cet or que votre main caresse, etd'pûpent 
sortir pour vous l'exercice du vice ou ,de la 
vprlu , cet or est réellemeat du fer. Vous poii- 
vez, diies-vous, aclieter, avec cet or, des pro- 
duits de toute espèce; maià qu'est-ce à à^e 
sinon quCjpjir un certain rapport tlesméla^tix 
entre eus , et par le pris que les riches .fttia- 
chent à l'or, vous vous trouvez , avçir. ^ps 
celte pièce d'or ,que votre main .i;enler!ne;'et 
cpt:j\e aisément, l'équivalent d'une certaine 
quantité de Ter , puisque le fer entre dans.toiis 
les arts et dans lacréation de tous le» proditits. 
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Quoi que vous puissiez penser, vous av«! du 
fer (luns ia main, (lu fer el de la sueur liu- 
maia«. Vous pouvex einplo)-er ca fer au mal 
ou au bien. Si <loiic l'esprit de couc|uél(!, l'es- 
prit de proie vous auiinfî, oi qu'au Met» de 
cliei'cher la vin daus les véritable* objets de 
rbomuie, vous cberchiez la vî? dans de faux 
objets, vous voilà, avec cet or. qui au l'ond 
représente le fer, aussi brutal, aussi despote, 
que les despotes guerriers di's Ages écoulés. 

\je. fer, la poudre, \erapiliil. )iie» qu'étant 
en yvrrmed;iiis la Nature, soui des di''cou vertes 
de la Sudéti^ liuuiaiue. Il l.iut l'Association 
iiuniaine pour les produire, et leur création 
est le sip:uc do cette association. De là le bien 
et le mai qui s'altadient à leur nature, ou, si 
l'on veut, à leur usage. 

Qui couDult Dieu sait que le mal n'existe 
■qu'avec sa permission , que le bien seul est 
une force, que le bien seul existe, qne le 
bien seul produit, et que le mal a seulement 
I» puissance di> limiter le bien, de lo ternir, 
Je l'cnciotUer. si je puis m'exprimer ainsi, 
comme l'oxidation ternit les métaux, comme 
l'oinbre limite la lumière. Le mal est une li- 
mite; le mal, au fond n'es4 pas une force. 

Qui donc a donné au capital , comme à l'ar- 
tillcrie, comme aux armes blanches qui aviiii-nt 
jirËcédé l'artillerie, la puissance bomtcidc dont 
rîl» sont revêtus ï 

■ Qui? f»nt-il le demander? C'est le bien, 
c'est l'amour, c'est l'association bumaiuc--. 
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c'ost ce qui produit, ot cp qui spuI produit'; 
r'pM ce qui est répllcnîPnt iiire foiTO. t.'l <[ui, 
y ce litre, pnit donner dclu force, dispenscr 
ili' la puissance. 

Ia* for il ilé di-coavcn par le bien .et j) est 
dovenu l'itruic du mal. ].'<.-\|Mi}SL»n a M àé- 
couMTtt' par k Uicii. «t dkfsi dftfuue l'arme 
«lu mal. La puiii<Hiiiee de la nchfSiïe accuiltu- 
lée u éié ilicouwvip {Kir k i)ion, et d)e e»t d 
•tenue l'arme du mal. 

^ C4*lui qui counall Dii-u sait encore, parco- 
-qu'il cutnpreud iiiluiiivenietit ce grand niyft- 
Ifero. que ccll<^ puissance doDRt''^ an mal par 
le bieD se r^ltiiclie i notre drslin^^e collcoliv»?, 
Jiuiis qu'elle est aussi , dxit» ks mains de Dieu , 
l'înslrufucnt de s.i justice di^Irihutive et le 
moyen de son gou\ ornement. Quand Dieu 
veut punir le mal, il donne au bien la fiicultO 
de duniRT iiu mal une puissance que k m 
lie saurait prendre par hii-roOme. 

I.C kr. ai^uisi! eu lEi^ches et tailli^ en frai 
iivail puni et ren\ers<^ les raxlts dr patrie ; les 
li^irbares avaient vengtî les Ksi-lavCi*. Mais les 
JJjirbiires à leur tour opprimaient la terre; et 
cela s'appelait encurv lu guerre, cebi s'^tppe- 
liiil Ja ooniiuiïle. cela s'ispprbit la Fi^odalité 
ou la Noblesse. U fallait achever de détruire 
la stieiTu sous celte forme. 

Il y avait aloi's. (larnii loiiR ks opprimiS, 
une r.ici' i»lu^ opprima que ks aulipB, type 
de l'iiidusirie pacifique, Ij^pc du travail el de 
i'ussociation, une race à la fois humble et 
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propliéliqiie, une race grande et hamilii^o, 
une mce qui avait rei;ii niilrcfois au cl^serl les- 
milles de 1^1 Loi . iii-iis qui avjiil foro' Mavse ii- 
lys brisop (li; (■oK-i'e, p^iri-Tiiu'il tniiiv.-i ceii^ 
race. lY'l lie lie Dieu, dutisaul deviiiil le \eaii 
d'or! Ces! cette race qui fut eharpCte de créer 
riastrnuieiit nouveau qui devait ctjiifoiidie l'or- 
giieil superbe des domiDateurs du monde. Ce 
peuple avait un niuiclieitient insens<^ pour les 
biens de la teire; raison do plus pour <|u'up- 
prioii' comme il l'éUiil, il dovîn! un instrument 
Hlili' contre les décorateurs de Ions les hien». 
de la terre. Il fut cliai^é de s'opposer à l'es-, 
prit de domination, de violence, et de con-- 
quHe. Le bien donna an mal puissance et mis-, 
siou. L'esprit de Lucre, d'avidité, d'avarice- 
fnt justjliô par les persécutions de l'esprit doi 
Conquête,! de violence, de desposlisnie. dnn» le. 
iint pi'ovideniiel d'anéantir In violence. Ainsi 
<inand un vent furieus sonfile. il s'élève un 
iiulre vent en sens contraire pour le d(5truiro. 
Ce n'est pas, toutefois, dans son pécliô- 
inime que cette race trouva ]s puissance nû-\ 
cessaire pour renverser ses oppresseurs. Ici 
Tient se placer le second trait dont Tacite a 
peint les Juifs, disant d'euii le bien comme le 
mal. En dénonçant leur Lostililé conirc le 
reste du fienre humain^ Tacite marque aussi 
leur bonne foi cnlr.? eus , et ces vertus d'asso- 
ciation et de garaulie réciproque qui ont fond** 
te qu'on appelle aujourd'hui le crédit : Afntd 
ipsw ftdis 0b»iimila, misericordia in pi-omp» 
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la, sed adrersiix omiirs alias hnstUe odîitm. 
CeM wHc bonne foi. cdlft fidt^liU'î. cRt atta- 
cbcniptii iniitiK'l, qui Inur donnèrani ié^itime- 
inenl lit |)ui!«aiico de cn^r rinstrumi'iit noii- 
ve.iu iiui il(-v:iit ivinpiîici^f' lu vonigu^tc t>3rl>.ire. 
In tinmiiK.' c£lèi)rodu nutro temps, un gnind 
«•t vi^iii'Tattle fiénie. traduit un jour, pour 
nvnir tlil sa prii<iée. dnrnnt uii Iributial. «t 
cond.iiiiii/- p»rc« irilHinnl , se rontpnl.! de din* 
:^ Ni-s jii^'<>'{ : ■ Je vous ie.VM voir re i\af- c'rsi 
» t|u'un |ii-<îlip. " Il a li'nu s,i iiromp^sp, il a 
<'icnt les Pimtlen tfun Cro'/ant, nt'i iTSiiire l'es- 
prit liniauripalrur de rKïiin)îilt>. Kli bien! 
(](i'on mv. pcrmp-llp c.pIXk comparaison . l'io- 
«UislriM poi'si^^uli^ du Moypn-Agr. 1p plus in- 
dusrrirl «l I<- plus pers^nt/- . cV^l»il le Juif . et 
le Juif a pu dire ;iu\ noliU-s <[iii prolilnit^nt de- , 
Jt'nrti »nnrs pour lui i-ilongtivr srs rir liesse9^H 

« Jr vous fçrai voir ce ijuc l'nt qu'un Jiti^Ê^ 
i'mwQ\Kva\ UHP arme qui percera vos anuuros, 
unearfDfi plus rpdoutnblcqiie vos bnceset tnéroe 
que vos perluisnnes, de nouvelle invc-itiioa 
plus Turtc <]ui> cm canons avec losqiiek la 

narcbic cummcurt- à nmvtrscr vo« tours. 
£i le Juif a tenu parole , il a iuvcnté U banq< 

■ Wl ' 

(* )'«! flgi 11 pan iiii U>. 

Vous IDC deinâudcz comin«nljn puis com-' 
parer un msyxMmvni panfupie 'a un instninieDt 
de ruine et de carnat^e. 
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Vous appeler la hniique employée par r*-»! 

'goTsiiif un iDStrumeDt p;ici)i(|iif!? Je voiH al'' 
(iÉj;'i dit que rtpn n'es! phis pnciliqiK- (pie l« i 
fer, et que rien nVsi plus cruel. Je vous al 
d^j'i (lil tpie ri«(i ne rassemble plus au ftfr qu^- 
ce que le fer ' pi-oduit , les ricfieBSOiJ Vou»' 
n'avez doue pas compris la profondeur du inot> 
de Siiini-SitTion : « l.e mérite des armées ne»- 
consiste plus qn'ii l'uiployir Ips prnduils d*' 
« rindusivio.... L'Industrie s*çst fuipai-ée do> 
■ tout, vihne de la guerre. = Saint-Simon'^ 
auiait dO dire plus , il anriiît dû dire : i.'imics- 
TUle, c'kst I.A fîciimiE. Puisque l'Induslrifl. eO'î 
effet, s'est emparée de tout, mi'me de la> 
guerre, et i]u'iiiiriine roncrjjliùii nonrclk n'a' 
surgi, qui ail ftabli tntre lex /mmnfs une 
Société vfriUiMimcnt nourciie, de façon i/ue 
ehunm tie c/icri/ie pits son twantage dmu tr. 
mal dci itulrfs, il s'ensuit nf cessai rement quP" 
cette Inditsirie. qui s'est eiiqiarée de h» (luerre.- 
lai ressemble, e\ lu porte réellement dans son 
sein. 

H y avait aaMoyon-AgpdiMix forcos partant 
du même priucipe, toutes deuv cnnem)«s d©> 
l'Evangile et condiimnées par iui, la CoTHfitfie 
et^k' /v(Hrc. I.a Conquête, couimt- je l'ai déji»' 
dit. était au foiid le Luere. et le Lucre élidl' 
an foud la Conquête; c'étaient les deuï for-^ 

. in«s différeutes et rivales du même mal, dn' 
même péché, les dout formes de l'KRoïsmfr' 
humain. L'une de ces formes a pullulé, «> 
CDgeudréj «t a Qui par détruire l'autc*.'^ 
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mais elle recèle, si j« puis nrcxprinier ainsi. 
Ifi venin (l»is deux. F-t atijoiird'ltui elle couvre 
le mu 11(1 e entier! Elle so, vaille d'nvoii'. ant^anti 
sa riviili;. clli.^ loiH aussi niciifti'ièro! Kiliss'aji- 
pellc du mim (i'iiidusirii;! elle lUfîiU; oll'' sr 
8(!rt (te t'iiidustric . comme sa rivalf' la Cou- 
«loôlp se servait de la giierm. An lieu d'une 
armure di? l'or, elle a une nruiore d'or. Voilà, 
loulu la dillérencc. Mais l'or est aii>^si ineur- 
irifiicjue leif(;r, tjiiaBd il est aïK niiiiuadc l'tS- 
goïsuie. 

Vous dtu>s que l'Industrie ne lue pas ! MaU 
reliscK doue Matlims. I*? plus fort de tons vo* 
^xonomisies. le seul \i''ril»bl(>meDl logique. Il 
y !i einqiiuiite an» <|ue Mallliiis n éirii : • lu 
' lioinme qui nait d;ins un mondf di^jfi ncoupt^. 
» si li's l'iciips n'ont piis licsoiu de son trav^iil, 
■ est i-(;i>ll('ineuldc trop &ur la terre. Au grand 

> b<ii)quet de lu naliire. il n'y a point de coii- 

> vert mis pour lui. La nature lui commaudi- , 
• de s'en aller, el rlle ne tardera pas à mettre 
» cl/r-mî'inc cri ordre à crécii/io;!. » ^ 

Cette nature bienriiisauti; qui lue , c'est ]'llh^ 
(lustrJe capitaliste. :i| 

Vous diU'S(|ue Tliiduslrii! no tue pas! AllefP 
donc demander l\ l'Irlande si l'IndusDie d' 
l'AnBleterre ne fait pas mourir. Vous iiic r{ 
\ioaiici que le mai de l'Irlande tient origine 
ll'Uieut il laconqutîle; mais si l'Industrie éta 
si difTiiri^nU' de la conquête, iiujourd'liui (f 
h ConquiHe de l'Irlande s'appelle Propri^ 
riuduïiric aui'uiL réparé les maujL de lu .C 
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t|a^1(!. Si rAnelL'lPire livrée à l'Indiistrialistnc 
^mit heureuse. laisserait-elle ainsi pourrir 
rirl.-iiidir^ ■ ■!■ t' ..lù"". , 

Ou pt'Ut voir «liiiis les C-crivaiRi* du cnmmi-n- 

-«omeiil du dix-liiiilirme siôdf ci? qu'i^t-iit l'Ir- 

■jatvtt* a CL'lte ^por|UP. cl eomparer iivec ce 

rquVIlp «.>&t uujdurii'liui. Lu sctile dill'ércnce, 

■•«'GSt que le nombre des vinimes liiimaines 

.i'eiil accru, a Travcrsi'z l'Irlaude , écrivuit 

-».Swif[, ivçardezros limircsliiivi's, ces bouges 

'.k inisC-rablcs. ces eb^imps à penin d^-frictirs, 

'» CCS ft'uimes uhi-s. ces hommes qui ressem- 

' l)leiit ;i desbOU's fiiiives: dilessi le jugement 

» de tljeu n'est pas deseeudu sur nos tétcs. 

" Est-ce l'Irlaude ou laLapanio? el i-ccouuat- 

» troK-vous noire p;iys, où la terre esi feriib'. 

■ II! ciel doux, le climat modéré, les Iiuiiikics 

■ dijiirs di^ i]Uidili^s souples, variées, lii*u- 
I relises? De misérables vCteiuenls. iinu détes- 

• table nourriture . la désolation dans presque 

• tout le royaume ; les liahitauts sans bas , sans 
1 souliers, sans abris, vivant de poi»uies-de- 
V ierre;-eii aucun pays vit-on janiaiii autant de 
« mendiants? • Le duc de (n-afiou , r<iv<'que 

iBci'keJoy, lord Cbesterlicld . tous les écrivains, 
sont d'accord avocSwiïi. et tracent le ineinc 
-(itbhiau. Ledocteur Campbell s'exprime ainsi : 
-* i')n Irlande on ne rencontie que des liaillouB, 
'• des malades, «t de» gneiiv. Ui malpropiielé 
-«■est uuiversriie, cuiuin<.> la misère. A peine 
■ ï rarrisan de Dublin se rase-l-il unu l'ois ]Kir 
-I inoiïj ctlerosoir^ lorsqu'il 5*cn suri, uc fait. 
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> que déconiTir Ic>8 tniccs Iitilciiscs du scorbut 
■ e.{ des midadics d(!'g;otttantcs qu'engendrent la 
» fuim , la détresse , et le vice. Entrer dans uoe 
Il boutique, et infime duns une i^glisi-. c'est 
* s'exposer îi la cuiilasion pmrique ou à l'it»- 
» feciiou des ulei^res ^aiigréiieux qui couvrent 

.» les inisi'rables quj s'y trouvi-nl, La vie de ce 
«peuple est eelle des brutes, les créatures 
u humaiDes s'entassaiil péle-miMe avec le bœuf, 

> la vache, et le cochon , sous un tait com- 

> niun qui est un véritable chenil. » Arthur 
Young donne de iteuddables détails . et en 
Ajoute d'épouvanl;ible!! sur les traitements que 
»e peruieitent les geutilshommes vi$-U<vis des 
manants . sur l'odieuse façon dont ils rompent 
les marchés dès qu'ils y trouvent leur compte, 
et sur les infaïue» <ibus qu'ils Tout do leur puis- 
sance sur leurs vasseaux. Or le tableau de l'ir- 
Inndc d y a ceut ans est celui de l'Irlande 
d'aujourd'hui. Seulement, comme je l'ai dît, 
le nombre des victimes s'est accru. Il s'est 
Jiccru, parreque quand un peuple ou une 
classe est arrivée à t'e\c(!S du malheur, les 
hommes deviennent insensibles aux maux de 
leurs enfants par leurs propres maux , et la 
jiopnlalion augmoiile avec la fnisère. 

Or donc, encore une fois, si l'industrie capi- 
taliste était si dillérenie de la Conquête, n'au- 
rail-dle pas trouvé un remède à ces mauxî 
Depuis deux sii;cles . l'ulcère existe et graD' 
(lit. En vain, depuis deux Biècles, les Augb 
voyaient arriver d'Irlande une cargaison pi 
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péluellc (h miséritbles eïtfniii^s r|i!Î vcnainit 
demander rairinone et rovflcr riiiforiiiiiL' <lc% 
leur polric; eu vain, îi diverses reprist-s . des 
\ois s'clevJ?r<'nt pour ailiror la commisi'Talian 
piililiqiie; en ï«in Swill lanra ses|);mi|)ljlrlsoft 
il projiosail tout simpicnifnt de faire bouillir cl 
r6tir le surplus ck- la populalion an-dessous de 
dix aDS H de ronsacrer cet alinirntnonveattâ 
sustenter les pf^res el les inôres, cl où il s'i^- 
criait : i l'rene/. garde I vonsultirercz sur vous 
» la vengeance impitoyable du ciel ! " I/Atigle- 
lerre n'y prit pas f^arde. Puis curent lieu dc^ 
insurrections, d'allreuses roprt-sailles: TAngle- 
leiTC n'y répondit que par des représailles plus 
affreuses encore. puissance de l'inditstrie, où 
es-tii donc? La Carilntge moderne ne suit» 
comme l'ancienne, qu'égorger des cnTanls II 
«olodi ! 

En présence de ce constant égorg'cmcnl pen- 
dant des siècles, d'un peuple par un autre pc«- 
Iple livré à la passion du Lucie, qui pourrait 
jn'enïpficlicr de dire que le Lucre, coÈnmc lu 
Conquête, est nu mal, une aelion coupable. Iii 
iuarquc d'une bontewse déchéance dans In na- 
lureinimaine! J'ai poiirmoi. quand je sontienu 
rette opinion, et les hiuiières de la raiïOn ci 
l'autorité de tous les s;iges. .l'ai pour moi k 
Thrisiianisiiie tout entier, qui dcfcnd non 
seulement ce qu'on appelle vul^'aircnicnt l'ti- 
8ore, mats toiile espèce de ffain et de bê~ 
nàpre. 

Vous dites que le Capital ne tue pas! Mat% 
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<lemanilf!Z Ji h populiitîon agricnlc île l'Anglc- 
, terre elle-même si le capital ne f;iit pas nioniir. 
il y a un siiklc, il y avait sept i\ huit milliotts 
d'agriculteurs dans los cauipagnes d'Angle- 
terre. Il y en a maiiilcuant trois milMous. et le 
Kort de res malheureux est. au dire de [outes 
les enquôles, pin; que celui de la population 
mannKiclurièreï Ici «(u'avez-vous i rC-pondreî 
Ce n'cf-l pan lu fertilité des champs (|ui a diiiii- 
nui^. loin de Ifi, et pourtant la pnpul. lion a di- 
minué! La plus belle agriculture de l'Kurope 
est une agriculture qui peut se passer des 
liotiimesl Le chef-d'œuvre avou<^ de l'Indus- 
Iric capiluliste. n'est-ce point, en effet, de se 
passer des hommes, et n'y tend-elle pas tons 
les Jours par les machines? Eh bien, elleadi^jù 
atteint eo partie ce résultat pour l'ugricullure 
en Angleterre. Ainsi la science, enchaînée au 
Capital, travaille contre l'inti^rét du genre 
tiumain .' Au moyen du Capital, l'Industrie a 
(établi ce qu'on appelle la grande culture; au 
moyen du Capital, elle a créC- les prairies iirtili- 
cielles; ag moyen du Capital, elle a organisé 
entre le bétail et la terre un cercle qui assure 
la fécondité de la lerre et livre ubondani- 
Rient »es trésors auiE six cents familles pro- 
priétaires, sans qu'il soit besoin à ces ca 
pifalistes issus des conquérants d'entreten 
sur celle terre florissante d'autres serviteii 
qu'un petit nombre de malheureux. La fertîli 
est devenue plus grande, et les hommes oi 
diininué ! 
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Ab! vousmediles que l'indnstrione lue pas I 
Vous a\ci raison en ce sens qu'elle fait mou- 
rir. Faire mourir, cela ne laisse pas île trace , 
il n'y a pas de saiift. et le corps du trime, 
comme disent li?s jurisconsultes, n'est pas con- 
staté : c'est ainsi que l'industrie ne tue pas. Ue- 
niiindez donc à Manctiesler, à Birmin^'liam. si 
l'iuilustrie ne tue pas. J'ai lu et vous avez lu 
comme moi ces paroles sinistres <]ue rd'pèlent 
les journaux d'Angleterre tous les dix ans : L/t 
crise s'apaise, mais le peuple ne mCHfl pas 
as»rt rite. 

Il n'y a plus sujourd'liiii de sièges comme 
ceux d'Anvers et de Canilîe qui ont duré vingt 
il Irenle ans, ou comme ceux de Jérusalf m, de 
Rome . et de Paris sous lienri IV . où la famine 
força les mères à manger les enfants ; il n'y a 
plus aujourd'hui de ces sièges où les femmes fa- 
briquaient des cordes avec leurs cheveux pour 
servir h la défense de la ville et où l'on vit îles 
tieillards se sacrifier voloniairemeiit pour dé- 
barrasser les assiégés de hoi'ches inutiles; non, 
dp pareils fails sont maintenant sans exemple. 
Mais vous avez pu lire liier dans tous les jour- 
naux : • Dans les districts manufacturiers de 
» l'Angleterre, les mères, avant d'aller au tra- 
» vail, donnent h leurs petits enfants des doses 
» d'opium, pour calmer chez eux Les cris de lit 
• nature [l).> 
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Oui , c'est riiuliislrii? «vipilîilislP ijiii iiio; ce 
fi'osl pas, coiiitfip le ilil Mnliluis. la Nature, 1^ 
Nature ii'osi m.ilfiiisarilefntn pail'ijïrioranee de 
l'IioinniP cl par son iininoiatilc, La iNaliire n'est 
(^11 elliMiiOinfî ni bitiiriiisfiinle ni maU'aisaiite; 
pile rcnferiiie (rinfinis inSsors. voilà toiil. Mais 
c'est h riiommc à les tirer de son sein, et c'csl 
pour cela qu'a élé iiisliltiifi la Société hu- 
maine; car riioitmio m'ijI ne pciil pas vaincra 
la Niilure, c'est l'Associaliun iiuiD.iinoqoi peut 
(il vaincre. 

.Jt> rougis, je l'avoite. jp rougis pour mes 
conienipoi'ains, d'être obligi? de démontrer une 
véri[i> (évidente d'clle-rn<'me. telle que celle-ci : 
L'accaparement des richesses dans les mains 
de ceux qui possMent le revenu net ou le Ca- 
pital, en leur donnant le privili'-gc et le mono- 
pole de la production, CEI équiviilent à la 
RuerVe, «stia guerre. ' 

l-;ti! que vonIe/.-vous donc qn'i! soit, puisqu'il 
osl CavriipitrcmciU, cX que la mort vient pou» 
If* penpip.i sou* la furnie multiple du uiuiii/ug 
ite suùshfiinrc! 

Que, n'imaginant pas un autre mode de pro 
(luire, les Ëconomistt-s à Ja suite d'Adam Smill 
aient identilit' la cause de la production !He< 
celle du Capital, saas f'gaid pour In répart' 



tkin, je lè conçois rncarc? innts qu'ils uicnt 
admiré le résultai l'-poiivnRlabli^ d'un méca- 
iiisnie qui luo conmie In guerre, rt inipu\ igiip 
la guerre et tous It-s lléiiux ciisumble, c'est ce 
que je ne conçois pas. 

Ou plulôt, en y rclK^chissant. j(! uic vfnA» 
compte de leur erreur. N'ui-jc pas piouvf 
inoi-iu^ine, il y a environ vint;! a.Xii (1), que la 
guerre a fuit radtnii'.ilioit «le tous les penseurs, 
de tous li>s iku'ivnius, <.'t d'une foule de nioia- 
lisl<;3. pr>iid;iTU tout le seizième et leilix-sepliè- 
ine siècle ! Depuis Machiavel et llublies jusqu'ù 
Mo»Ies(]uieu, eu passuut par Uacon e( itodiu, 
on ne trouve, dans toute eelte longue période, 
qu'approhutton pour If principe de la guerre, 
La guerre eMi'rieui'e, diseul unironnénienttous 
cm esprits d'élite, est nàccssiiire aux ICtals. 
C'osl /a saille des Euits, dit Itacnn, et il d(!vc- 
loppe en une superhe comparaison coinineul le 
mouvenient est utile an corps liiimain, et lu 
guerre au corps social. Si la (luerrc a trouvi'- 
lani d'approbateurs, pourquoi le Cjipiial eo 
juanqnerail-il'.' 

II faut dune proiircr aux Machiavel modernes 
.que le Capital est un fléau comme la Guerre. 

Kh bien nous prouverons. 

Tour l<;monie<ii, concluons que Sain t-Sin>oii, 
quand il se (il l'apôire ou plulôt le pi^rc de l'In- 
.duUcialJsine, croyant que l'Iuilustrialisine <}tait 



(i) Dons Tanctcn Ghif . )93«. nnldp Da rVmtè Hura, 
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une nouvelle ère, qui n avait plus aucun rap- 
port avec l'tie Téodiilf?. se trompii (5iiangtuii''Dt. 
il crut (pravec Il'S banquiers et les c;ipitalistes 
nous (étions sortis h jamais du ré(îiuie féodal, 
tandis que, suivant nous, nous y sommes pion* 
Çés comme devant; nous avons seuleincDt 
changé de matli-es. 

Le dL^Caul des aperçus de Saint-Simon est 
venu de ce qu'il no connaissaii de l'Iiisloire qu« 
Celle du Moyfni-Age. Navani pas pénétré dans 
la glande loi des Castes, et ayant borné son 
regard <■ l'évolution qui s'est accomplie à tra- 
vers le Moyen-Age, les termes de celle évolu- 
tion ont pris un développeineru e]<agéré fi ses 
yeui, et il a mal caraelérisé cette évolution. Il 
n'a pas vu que le triomphe de ['argent n'est 
autre chose au fond que le triomphe desrflx/rs 
depropriétd, dont la Féodalité pioprement dite 
fut la première période. L'espoir qu'avait Saint- 
Simon de voir s'organiser un gouvernement 
A'érilahlemenl paeilitiue ofi l'Iiomme ne ferait 
plus la guerre à l'Iiumme, mais ofi tous les 
Iiommes unis tourneraient leur activité vers la 
conquête de tous les arts et de toutes les scien- 
ces, l'a égaré. II n pris son désir pour un fait 
arrivé non pas seulemput ii l'état de germe, .'i 
l'état fœtal, maisâ l'état de manifestation. Il a 
donc pris la Uévolulioii de t7.S!i pour le cora- 
nrneement d'nnc nouvelle ère. Ou la donnait 
pour telle, il l'a prise pour idlc. lia ainsi séparé 
ce qui est malheureusement enchaîné, le ri>gnf 
actuel du Capital et l'ancien régne de la Coa 
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YliiGtc ; et il a raussciiit-iit (établi une nlisoltio dif- 
fC-rciice cn'.rc (k-iix phases d'unp inCnic époijup. 
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le, doiil la raison 
I tant embarrassé 
les t^couomistcs, n'psl aulie cbosc au fond i^iie 
Ig droit du itrigneur. Il n'a pas compris que les 
lois qui règlent la propricli^ iudiislrielk- sV-tant 
form^f!s au sein inf-uic dir la Féodalité . celte 
propriéic iiulusirielle se trouve Ctre féodale 
dans sa nature. Il n'a pas compris que Taxiome 
■ de la Féodalité : Nulle terre stiits seigneur, est 
encore raxionio de la soriété d'aujourd'hui, 
où tout iiibiniinciil de (r;.vail paye redevance. 
Il a donc cru les produclcurs et la production 
émancipés, quand ils ne relaient pas; c'est- 
à-dire qu'il a pris pour les vrais producteurs 
les barons féodaux de l'iniiuslrie, les capitalis- 
tes, les lianquiers. Son esprit était aveugli?, je 
le répète, par l'impression que la diuie <ic 
i'ordre féodal, en taiil que religion et gouver- 
uement, avait produite sur lui, et par li; noble 
désir de constituer l'industrie au prolit du 
genre humain tout entier. 

Saint-Simon a confondu le Cnpital et Vin- 
(Itislric! Il a vu le triomphe de l'or sur le fer, 
le triomphe des coll'res-I'orts sur les cbâteanx- 
/orts ; et il a appelé cela le triomphe de l'Indus- 
trie, c'esl-â-diredu travail, c'est-à-dire de la 
«lasse vouôe au travail! II oubliait que cette 
classe, avant d'être vouée ù faire''du calicot ou 
lins rails de chemins de fer, était vou'îe ft faire 
la guerre du temps des seigneurs (éodsMv-, W 
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Féodalik- aurait donc nussi 6lé son irlomp//^^ 

Lf?s pmpriiilnireK des riciiesses onl n-iiver-g^^ 1 
UD ordre snctid l-i n'en ont pascoiisliluO un «%-^^ 
ire. Ccpcndiint, commolL' luTicipe <}(i"ils fav^^ 
risaîenliUrioiiiplié, l'urgeiil est devenu, suiva j?/ ' 
le mol de Saiiil-Slino», /'orre dominât i'ii:e. 

Donc, clanl sou^ l'empire de l'argent, nous 
sommes sous l'empire de la force. 

Or (luclle ^tait r^elleineiit l'essence de la 
FC'OcIalilé? L.1 force. La l'éodalilé n'avait pas 
tl'atiti'e rssrncc. 

Donc, la FvodaliH;, dfiriiile dans sa forme, 
se trouve avoir vaincu dans son principe. 

Le changement cl le progrès, sous ce rap- 
port, a donc consisté dans une sorte de gf o<^Ta- 
jlsation de l'esprit (|ui animait la FéodalilO. Le 
'champ de bataille est devenu phia viistc, ik me- 
snre (pie de nouveaux iostrumouts d« gut^ire 
^'talent créés; car instruments de travail vi ins- 
irimienls de guerre sont syuouytnes dans celte 
aveugle disposition des liommes qui tes porte à 
se ruer les uns contre les autres pours'enricliir. 
Le capital préexistait dans la l'Y'od^dité sous la 
forme de propriété territoriale ; mais il préexis- 
biil aussi sous la forme d'iuiénU nsnraii*e et de 
redevances de tout genre. Delà le iriomphcdc 
la ricliesse sur la noblesse, du fond sur la forme. 
De là aussi la diversité des éléments qui ont 
lirédominé tour à tour dans celle évolution d'un 
même principe. De niCuie ipie les seigneurs 
téodaux du Irei/iémc ou du quatorzième siècle 
ne ressemiilaieui plusii ceu\ du temps de Louis- 
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1c-Déboiinnire et muioi; encore aux couqurTanls 
priuiilifs, deinôiiiclospossc>isc!ursd*in!itruiiii'iits 
de travail H de ricliesses de louE Renie qui en- 
trÈrcnt en Imte avec les se^iieiirs .'i lYpoquc 
do ralTr.iiicliisscineiit di.-s coinintiiios, et plus 
tard encore, ne nssembliiieiitpaspour b foinie 
àcesscigui'urs, liieu qu'ils leur lesscuililus^eut 
l>our le rond. 

La vérilable évolution accomplie au sein du 
Moyen-Age etjusqu'.^ nous consiste essenticlle- 
ineut en ci>ti que les i;APrr ai.istf.s i\r)USTi\iELS, 
la ivomàiw des cmltv du Moycii-AgCtOaiX 
copiSTiTLt;, comuic di( Saiut-Siino», l'aBGESI 

rOBCE DOMINATnifJi. 

Ainsi coEupi'ise, lu formule de Saint-Siniou 
lend adinirablemciit compte ilu irioniplie des 
JuilSii ravènemeul d<! rt' monde industriel «lui 
a constitué l'aigenl force domiiuilrUe. , ,, 

Les Juifs, pjr leur iulidélJK;, ont toujours 
été les adorateurs du Veau d'or. Seuls de tou» 
les peuples dans la baute antiquité, k'S Juifs ne 
£oniHirent pas le régime des castes, c'est-à-dire 
l'organisation pur castes de la Science, de l'Art, 
et de l'Industrie. J'en ai dit la raison plus liant. 
Ils ne pouvaient connaître ce ri^gintc, puisqu'ils 
sortirent de la plus inlime des castes, n'ayant 
avec eux qu'un limnme véritable, le divin 
Moyse, et que leur fuite d'Egypte, do même 
que leur élablissenient en Judée, ne furent au- 
tre chose que l'essai de constitution d'uu peu- 
ple d'industriels. Pas de caste guerrière cliez 
eux, pas non plus de caste sacerdotale, iloyse. 
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it ffst vnii. institua la tribu de LM pour spri//- 
ile prières; mais Ifs Li^vites ne fiirpnt pas, ^ 
propreiiicul parler, une caste sacerdotale; ilâ, 
n'eurent aucune sbpt^riorit*^, môme religieuse^ 
sur les iiiitrea Jnirs; ils furent snilpmect Ica 
bouchers dessacriTiees, les iiiiuislres îles autels. 
La destinée singulière du peuple juif a découla; 
tout entii^Tc de ces deux faits, absence de caste 
guerrière et de caste sacerdolaL'. 

Et c'est cette destin/'eqiii met aujourd'hui les 
rîuifs de niveau avec les eireoiislauces actuelles 
du moïKle, qui les met de niveau avec l'Europe 
et avec l'Ann'rique, On peut dire que l'indus- 
Irie individualiste et i-goïste étant destini^e h 
régner pour un temps sur les ruines de toute 
véritidile organisation sociale, les Juifs, ces 
industriels individualistes et égoïstes par excel- 
lence, étaient prédestinas à ce triomphe. 

Si je voulais reprendre le langage de la théo- 
logie , je pourrais dire également que le Chris- 
tianisme devant, d'après ses prédictions 
métnes, éprouver, avant l'avénemenl définitif 
de ses principes sur la terre, une sorte (le 
mort et d'ensevelissement, dont l'Evangile 
nous fournit le symbole dans la mort appa- 
rente et l'ensevelissement du Christ avant sa 
résurrection, l'esprit d'Ogoïsme cl d'aveugle- 
ment doit obtenir une phase de succès que 
tous les monuments du Christianisme appel- 
lent le rfijnc tir l'Aul^-Clirùt. Mais il nous 
sulTit des considérations philosoplnqucs les 
plus ordinaires, et de l'examcu de l'histoire. 
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pour pxpliijupr le problème qui nous occupe , 
sans iivoir ipcoufs à l'atitorilé de l'ospril de 
|>rf-dictioii , bien que iious soyons Tort C-loignés 
(le nier l<i v.ileur des ptoplti^lies, qui s'accor- 
dent iiii fond avec l.i pliilosoptiic, e( qui ne 
sont pour iiiiisi dire que l'esprit philosophique 
porti^ jusqu'il rjiiiiiiijou imiiiédifite, ind(^pen- 
ilaiumeiii des limites que le leiiip^i et l'espace, 
dans I elat ordinaire de notre esprit, apporte 
•I nos coiinaissunce!!. 

I^ double consi(I(^ ration de l'histoire et des 
faits actuels prononce donc, en définitive: 

1° Que si aujourd'hui en Anglelerre. en 
France, sur les bords du Rbiii, eu Allemagne, 
en Ami*riqne, parioiil. l;i production, et par 
lii le gouverncnienl des aiïaires humaines, se 
trouvent remis Ji beaucoup d'égards entre les 
mains des Juifs, c'est que l'esprit de Lucre, 
rival au Moypn-Age de l'esprit de Conquête, 
vi qui n'est au foud que lo même esprit , triom- 
phe ; l'esprit juif a monli^. comme un souffle, 
des infimes assises de I:i société jusqu'à son 
somnii-t; il s'est infiltré partout, il » pénétré 
toutes les couchts ou pluiôl tous les individus, 
clanjonrd'hui il r^gne; 

'2" Que les capitalistes aujourd'hui sont les 
barons d'une nouvelle l''éodalilé. ou plutôt 
de la dernière phase de l'époque féodale, qui, 
malgré qu'on en dise, se prolonge encore au- 
jourd'hui même , apri>s la chute presque com- 
plète (le la noblesse ci du clergé. 
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DEUXIÈME SECTION. 

L'ÉCONOMIE POLITIQUE 

L'^;VANGILE. 

A pn^K» â'aac ConléreBce du IL P. Lacordairci 

I. 

ttni til fancntiT — flnil kmiien Ktldtn? 

Un ami de CatoD t'Ancien lui demandai 
UD jour ce qu'il peosail de l'usure, de l'inté- 
rêt de l'argeot , du lucre que l'on retire des ri- 
diesses aotérieurement acquises, ou de ce que 
l'on Domme aujourd'hui le Capital : Qcid est 
■ WBNERARi? Caton répondit : « Que pensez-vout 
ée l'homicide^ Quid bominem occidere?" C'est 
CicéroD (1) qui nous a conservé cette réponse. 

CeUe réponse est toute profondeur. Tuer le» 
hommes par le Ter, ou les tuer par la faim, 
c'est toujours les tuer. Comment. le Capital ne 
serait-il pas aussi meurtrier que la Guerre ! Mal- 
ilius a remarqué que l'accroissement des sub- 
«istauces n'a lieu, tous les vingt-cioq ans, qu'en 
proportion ariilimétique ; or l'accroissement 



(1] Ub, n, <U 0$t.. in fine. 
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il» rapital i> lieu , apn>s vingt ans, en propor- 
linn gi^ométriqiie. Donc le capital Uw. Voilà 
une vérité aussi évi(li?iilo que toute vérilé raa- 
]h<^iuali(|ue. 

J'ai démontré, dans la précédenle Section, 
qu'il y avait au Moyen-Age deux principes ea 
lutte. Ces deux principes s'iippi'laicnt, l'tii) Uî- 
cliessp, raiilre Noblesse; Tuais lous dcui: se 
ressemblaient au foml. I.'espril de Lucre était 
un fond l'esprit de (^ouqiifle; l'esprit de flon- 
<}uéie était au fond l'esprit de Lucre. 

.('ai montré encore comment l'esprit de 
fiouqiiéle a élé remplace par l'esprit de Lucre. 
L'évolution du Moyen-Age . jusqu'à nous inclu- 
sivement, a consisté en ce que la troisième des 
castes de ce Moyeu-Age. la ctste des capiia- 
Itsies industriels, a pris la place des nobles et 
des pri^lres. 

En préîence do triste spectacle que noua 
«ITreni atrjourd'Inii l'Anctlrterre el les nations 
([Uimnrclient à sa sitile. je nte suis écrié : "(Jut 
s pourrait m'pnipéclier de dire que le Lucre, 
« comm? la Contjnéte, est un mal , une action 
"coupable, fa m.ir([He d'une linnteuse dé- 
< cbéunce dans la nature liumaiuc! J'ai pour 
» moi . quand jf soutiens celle opinion , et les 
» lumières de la raison et l'autorilé de tous les 
« BiÇes. J'ai pour moi le Chrùlùiiiimiie tout 
« eitlier, qui défend non seulement ce qu'on 
» appelle vulgairement l'usui^e, mais toute es- 
» pêcc degaiu etde bénéJice. » 

Je venais d'écrire ces mots, et ma cou- 



TO 



MALTHtJS 



science était celle d'un homme qui n énoncé une 
vérité incontcsliible. lorsque les jounianx de 
Paris m'ont apporté le comple-ienJii d'une 
Conféryneo dn H. P. Larordaire sur la pro- 
priêlé. Inulile dédire que cette Conférence a. 
pour employer les termes mêmes de ci's jour- 
naux , i attiré un nombreux audilolre dont 
1 l'iittente n'a pas été liompée. » 

Or, dans ce discours du célèbre prédica- 
teur , loin de trouver ranatlièine prononcé, 
suivant moi. par le C lir ht ianhmc I oui entier , 
con ire ce qu'où appelle aujourd'hui le CnpUalt 
je trouve la justiiicalion de ce CtipUal, el de 
tout ce <|u'il engendre, sous le nom respectable 
de propriété; je trouve le droit de tons à ta 
propriété réduit à un droit 'a VaHmônc, 50US 
le nom de charité cliréttenae. 

Est-ce moi qui ai lorl, est-ce M. LacordaireZ 
Je n'hésite pas ù le dire, c'est M. Lacordairo. 
M. Lacordaire est catholique , prêtre, et 
'moitié! N'iiuporle. il a tort; eE il a double— 
inenl lort . étant prêtre et moine. Car il devrait 
avoir lu les Pérès et les Conciles; il devrait 
avoir médité l'Kvangile; il devrait avoir ré- 
fléchi sur le profond my8t^rcde rEuaiAitisrir, 
M. Liicordaire a tort; et je veux aujourd'hui, 
pour prouver mon dire, évoquer, en p-irlie du 
moins , la tradilioa cooslante du Christia- 



nisme. 
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11. 



RAnnt liu diiMirs dr I. Lirirdiin. 



Voici lertsiinn' que M. Lacordairea raitlui- 
m&ne de sa Conférence (1) : 

B MoXSEICNEUli , MESSÏECRS. 

5 La propri(5lé psi une des bases fondainen- 
° lalcs de la soriélé liuinaiiie, non seiileiiieiil 
» parcequ'elle sert à la conservation et ù la 
« distribution de la vie, mais encore parce- 
B qu'elle est la gardienne de la libertt^ et de 1» 
» dignili3 de l'homme ; ol vons avez vu rr tfiie le 

■ droit ératigéliqiie a opéré ù cet l'giird d'hcit- 
» retisfX révo/iilioiis. Il a assuré <l Chonmte et 
« mt.v pauvres d'entre les hommes la propriété 
» inaliénable du traiail; et, en second lieu, 
» le travail étant irop souvent rerusé ù l'Iiomme, 
» soit ;■! cause de ses infirniil<''s, soit ïi cause des 
» circonstances de la vie pnbtiijue, il a fallu 
» que l'Evangile créât une seconde propriété 
X Au superflu dit rir/ic ; ri , par ces dispositions 

■ du droit nouveau, totalement inconnues de 
• l'antiquité payenne, l'harmonie a été établie 



{Vf Nuii) cilnns l«iturllemcnt \<'- i^ain|ite-rcniju in>fr4 itati) 
le journal y Epoque, numtro du 5 iniivier. C'ïsI en cnmiiien- 
r.tnl une nniiiFlie Coiifi^reiicc. sur la fitmilU, que M. Lucor- 
diiire a ainsi n'^sumi! ;a Cniirénmce pnK^Menlu, sur la pro- 
jiviVif, Ce rftiuroé Tail imr lui-niÊine «1 eiacl; il suHil île le 
compUTcr i la Conrâc«ncc mùmc pour t'en auurer.. 
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• etifre f/ttimanîté rùhe et r/tumam'tépniirre; 
» en sorte :^iie /c Irurnif îiircsmnl de (a so- 

■ lU-lé est titi piirtar/f voloutairc, j'iiHe, clia- 
» ritable, des binix de rr monde, .iiilniii qu'il 
» est permis. McssÎPiirs, l\ rititiniiitù dtî iiode 
B <;lai présent dcfîii'^nrtoutesles plaies. Et en ce 

> pnini, comme on bîrii iriiulrcK, il ne faut pas 
11 que nous perdions de uie (|u';iuri]n droit ne 
n jieul lofil pour l'homme, parcetni'à l'Iiomme, 
a la liberté reste toujours; que /'esprit d'i-- 
n f/oisiiic et d'huprh-oi/anre , qii<dles que soient 

> les dispositions de i'Eviingilc, est de droit 

■ commun, et qoc les vices de t'Iiomme ne lui 
B permelleiu jamais (le. conjurer tous les mal- 
B lioursaiiMiiicIsil est sujet. Cesin^illieitrs, il les 
B doit toujours, ou |tresquc toujours, iiuv 
» taules rie son j^-unt- âge, ii sa mobilité, et à 
» mille autres circonstitnees qu'il serait inutile 
« d'tînuniérer ici. » 



Le temple ile Notre-Dame est vaste assnri^ 
ment; mais rassembler nu si nombreux public 
pourliii faire enlemlre des parolesaussi vides, 
je inc trompe, aussi béréliques et aussi perni- 
cieuses. — autant aiir.nit valu laisser les voûtes 
de Noii-e-Damc à leur silence ordinaire. Je me 
trompe encore, il aurait mieux valu mille fois se 
lairc que d'abaisser ainsi la sainte doctrine du 
Christ an niveau des systèmes économiques les 
plus immornux. J'en suis fiïcbf' pour M. Lncor- 
(laire, maïs la vérité m'oljb'gc do lui déclarer 
«lue, par défaut de scieuce, ou par pusillani- 
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mitiï deïfiiil l'^ndiloire qu'il s'élait composo. il 
a iiiiiui|ui^ il l'Evim),'tle. 

Ali ! Monsioiir, puurrions-nous lui dive. est-il 
possiblo que vous soyez cliri'iieii, culholiqtifi, 
j>ri>irt', qufi vous ayti ;i(Iopté /« riV commune, 
la vie céiioJjitiqiie, eniin que vous soyez le ré- 
novateur ti'ua oriire fameux aiitn-fois dans la 
Clirélienti?, cl le clief île ect orilic! Cela csl-il 
possible! En vérité. Monsieur, vous parlez de la 
propriété coinnie un Juif, comme un éclectique, 
«omme nu économiste, comme le révérend 
Malthus. ou le révérend Clialmers, ou comme 
leur disciple M. Uuchûlel, noire ministre ac- 
tuel de riiitérieur! 

Vraiment, Monsieur. la propriété est ce que 
vous venez de dire! pour les uns, potir le plus 
grand nombre htpropriclè du Irarail, jilus un 
certain droit à l'mimo»c; pour les autres la 
proprit'' fc, telle que les légistes la délinissent, 
avec le droit d'user et dV/^iHfr,' iVIais vous n'a- 
vez donc jamais réiléclii. Monsieur, que la pro' 
prii^là dit travaii cs\ une chimère, quaud Tins- 
irunicutde travail manque au travailleur. Vous 
n'avez donc jamais réfléuiii que, même l'iostru- 
meot du travail ne manquant pas, ledmil qu*a 
le capital de lixer le salaire fait du salarié la pro- 
priété du capitaliste. Ainsi donc, suivant vous, 
deux droits! De par l'Iivangiie. deux {Iroils! 

lit en effet vous ne manquez pas de les mar- 
«|uer profondément, ces deux droits! Suivant 
vous, il y a deux hniuaniiés, une humniiilé 
rkhc f:\uiH' humanitC pauvre l 
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Oppi liumanilt^s!! ! Le prêtre (le celui quî 
îi (lit : Tu uimrras ton prochiiin comme loi^ 
rntmr, l'econiiiuiJt, lui, i>eiîx hum^isitiïs! L« 
pi'ilire (If celui qui a instilité )iour toule prier 
i'nrai.snn coiiiineaçant par ces mois : ■ Noire 

.. pL-rc, qui êtes dans la Lumière donniïz- 

* nous aujourd'hui nuire paiu quotidien (1). • 
rofoiiuall, lui, une humanilé rielw «l une Im- 
imnillê ptiurre! une humanilé qui pxploile,' 
une humanilé qui esl oxpioiléc! «?t cela dr ptor' 
i'Kmiif/i/c ! 

L'Iivangile n'aurait fait autre (;Iiose qu'ap- 
prcudr(> aux liuinmes que le riclii> doit un&i 
paît de son supcr/lit au pauvre! L'Evangilei 
seniit venu eu aidf à la pitii': naturelle au ctcur f 
de riiomine! prêtre de rEvaiigilt-, ijue vous 
l'uiles l'Evangile petit devant l'AwnrtMfV^nWjc' 

Mais voyez (juelle absurditél En réduisant 
ainsi l'Evangile, vous êtes obligé do lui don- 
ner sur le Paganisme une supériorité chiméri- 
<|ue <'t illusoire! Vous ditesque l'aumoneétait 
tatalemcDl inconnue <le l'anllquilf. Je le crois 
bien! l'anmône était-elle nécessaire, ou même 
possible bl concevuble, lii ofi le maître était, 
par inli;i'ét, par devoir, et de par la loi, char- 
gé (le la subsistance de ses esclaves! 

Il faut supprimer celte prière que. suivant 
.lésiis-l^lirist , tout cbri^lieu doit faire chaque 
jour jusqu'il ce que le ril^gue de Dieu arrive sur 
la terre:» Noire Père, qui £lesdaus la Lumière, 



I 0) S- Matlliieii, cbup. VI. 
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» que voire nom soil sanctifié ! que votre r&pnc 
■ arrivp el votrp volonlù soil faite sur la terre 
» comme dnns ridC-al, dans le Ciel; " il fyiit, 
dis-je, lu supprimer, celle prière; car un prC- 
Ire du Christ nous apprend que l'iiariiiouie 
existe sur la terre, qii'ti y a à la VL*rit£' deux 
humanités, mais que l'harmonie a été établie 
entre ces deux humanités. Oui. il faut suppri- 
mer la pri&re du Christ; car le Clirist a menti et 
ment chaque jour dans la pri&re saiiitel Pour- 
quoi appeler son r^!•ne, si riiarmouîe existe! 

L'harmonie, dit M. Laeorilaire. a M- éta- 
blie; c'est un fait .iccOmpIi, la nouvelle est 
certaine, cl le travail încesMinl de la .lOfii-lé 
est un partage rolonlaire. Juste, eliariluMe, 
des biens île ee monde. 

Et pour prooicr qu'il est juste, ce partage, 
il fait Dieu m^me garant de sa justice, il invo- 
que ta liberté humaine; il déclare que l'esprit 
d'égoisnie el l'esprit iCimpriTot/nnee soiil l'nii 
et tautre de droit eommnu ; il rejctto sur 
l'itnprh'oyaiiee les maux de tous genres qui' 
pèsent sur la presque universalité du genre 
humain; il ose dire de l'homme : Ses mal- 
heurs, il les doit toujours, ou presque tou- 
jours , aux faulix de sou Jeune ôge, à sa mo- 
bilité, et it mille autres cireonstanres qu'if 

serait inutile d'énumfrer iii. Ah! qu'on 

sent bien, à travers ces phrases nébuleuses, 
où se trahit l'incertitude el, pour ainsi dire, 
le remords de la pcnsi^'e, qu'on sent bien 
que MalUius et les économistes qui ont pré- 
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tendu tarir la charilé mâiuE du Oirisllaolsme 
ont passé pai' là! Sculcinenr M. Liicordyire 
est iiH!onsé(iU(riit, il veut (encore l'fiiiiuôui;! 

PrOtre du CijrisI, vous iiuu» ciilÈveriez, si 
nous vous l;iissiuns fuire, le prix du sacrîliccf^t 
du sang de Jf'suï-Clirisl, de ce sanf; qui a pour- 
tuiil coiilil- pour le salul de loul lu genre liu- 
uiaiul 



III. 



îm. 



Oui, Maltlius a passé par \h, il n'y a pas à 
«n douter. M. Lacordaire croit fi Maltlius, il 
croit auK célèbres rorinuJes au nom desquelles 
rilumauité tout entière, uioius «luoiques pri- 
tilégiés, fsi coiidamnét; à un malheur éttiriiel. 
Nous n'en vouions pour dernière preuve que 
•ititte déclumaiiou ; 

Ce pays a bien dos plaies; mais la plus 
1' grande est peut-Otrc la piaipéconoiuique, celte 

• fureur de IJien-ùire iiialérielqui pii^cipîle loul 

• le inonrle sur cette maigre et eiiétive proie 
■ que nous nommons la terre. Uëtournez, rc- 

• tournez à l'infinr; lui seul est assez grand 

> pour riiounni'. Ni cliemiu de fer, ni longues 

> clR'minéesfi ^apour, ni aucune invention, u'a- 
» grandiront la lerre d'un pouce. Fùl-elle aussi 

• prodigue t|u'el[e est avare, aussi illiiuitâc 
» qu'elle est étroite, elle ne serait, encore pour 

• riioiumc qu'un théâtre judigne de lui. L'àme 
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V seule a tin pnin pour tous et de h joie pour 
T> «lie éleinité. Uentreï*y à pleines voiler ; ren- 

> dez Ji^sus-Ciirist ;m p;nivre. si vous vouleï 
• lui rendre son vrni pntriinoim*; (ont cv qnej 
'» vous ferez pour le pitnvre sans .k^tis-Clirist 
•> ne fera rprélargirses convoitises, son orgueil. 

> et sou mallieur (1), » 

PrCtre du CliHsi. nous vous le «lisons de 
nouveau , avec lu cerlilude de ne piis nous 
tromper, vous nous enlèveriez, si nous vous 
laissions faire, ji- priv du sacrifice et ilu sang 
de J^^tus-Clifist, de re san^ qui a pourtant 
cotil^ pour le salut de tout le genre bumaia ! 



IV. 



h 



h icDi h OiihWmmi piritl rl'inl injauril'liiiï .m >nlB ir. VKeïïw. — Biinr 
'(|l ilr rEnigauiii pnllliiiur Hiillhi.MniiBF. 

Il est étrange jl1sq^l^^ tpiel point le sens du 
Clirii^tianisuie paraît <^leint aujourd'hui an sein 
de rF.jçIise. L'oralcur (pie nous venons d'etj- 
tondrirnVsl pas , je le rép&lo , un laïc . un sim- 
ple lîdèle; c'est un prôire, un rcligieox, un 

(i) NoiiSfîlons lp com|ilP-retii!ii de i'f'nU<rr^, vovxi i-l, rtll- 
on, corriKï |ioi' M. l,!n:oriliiin?. Lii icriioii <\i: V liin-i/iir ûnmirf- 
plii6 bi'iil)i1rnii-nl la rrn^nîi* hK'i'- Voîci n-tli? vrrsiuii : u Tl y a 
» liÏL'n lies |ili>ie" itinn iiiilrp sncii-lé; miii; il n'y en a pni de 
» pliiB gi'atulr t[iip pfllp t\\ip j' Il |i]ii'l lirai In plnip écnimmtq iw. 
> Ci.'Ui.' pliiîr eil dc! ^'^lie iinai;lnO i\ar In It'iTP ('luit nivt 
* graaile pour donner i loua Ifs lalUradioris iDil(!rii'IIe& Uiis 
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lioiniTifl qui linbîtc au fond du snncluaire. Eb 
bien ! voycï. cominp il |iarlc ! 

Et iiourcini en Iiouuir- passe pour un iiova- 
K'ui', pour lin esprit liiinli, Irop li.nrdi même, 
trop lundi pour l'I'jglise ! Ou dil de lui qu'il 
fin et sera toujours le disciplt! de M. de La- 
mennais. Dans les rangs du clergé catlioUqiie. 
on le tient pour suspecl. Ou lui a longtemps 
interdit la chaire. On craignait sa parole et les 
emportements de sa pliilosopliie. Un le croyait 
trop favoralde.'i h ciiuse populaire. On imagi- 
nait qu'ayant pris l'habit de S. Dominique, il 
avait quelque arrii?re-peiisc?e. couimc de re- 
nouveler l'ardente pr<'idicalion des moines 
du Moyen-Age en faveur de l'égalilë hnmaiue. 
S. Dominique, en effet, bien que son nom 
l'appelle l'Inquisition . n'était pas animé d'un 
aulie esprit (jue S. François d'Assise; Ions 
deux vinrent au monde en même temps pour 
Bonlenir la cause de ce qu'ils appelaient la 
paiirrcU^, t't-st-Ji-dire ia noii-propriiit'. Pour- 
rpioi M. I.acordaire a-l-î! éié se retremper îi 
cette sourreiive de la )^(V rommiiniale '. Pour- 
quoi reprendre le nom et l'iialiil d'un des fon- 
dateurs de la doctrine inoiiacale d'uii sortit la 
prédiction d« VEvtingile élernei? En voyant 

■ TOUS aiim li(!au Takf nirc vnrrc iiidusli'ie. In lerre est pc- 
* tUf, vU'Ile reslcm iiflilc; ÏJ nVsl ni ciivniiiii ûe Ter. ni Inii. 
> gii«s rlii-nii lifts k tapeur <|iii [iiiissi'iil l'aKiniiilii'. l'arliigi-c 

■ ciilir tmis, elle ne iluxiii'iail rinn II (irrsoiinp. Il faiil donc 
D l|iii.- In m;iji)nli:- n'»U rluii , pl u'ciîl là le plus ^raiiil Ijuiilicur 
c i|<ii pul<<^' lui ^irriirr, ili^ u'nvoir rieuqucsiu brni pour ga- 
igiivDanpjiadecliuquejour. ) 
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«cite marche obliqiiD et d^tourrice de l'aocieB 
disciple de Lamennais, du r<?da<:l('ur do V Ave- 
nir, lespi'udeiitsetles timides oui pu craindre la 
résurrection de Jeno de Flore on dcSavouiirole. 

Ali ! rejetez de pareilles craintes, Octlc 
ardeur de progrf-s et d'innovation que vous 
redoutez se montre, il est vrai, chez M. La- 
cordaire, mais plus danii la forme que dant> le 
fond . plus dans les paroles que dans les idées. 
C'est un artiste, c'est le Victor Hugo ou l« 
Berlioz do IV?!nqupnce de la cliaire; ce n'est 
pas un ri''lormiiteur. 

Il a prouvé, du moins, dans ce, lualheureux 
discours, qu'il n'est nî ce (|u'oi) appelait au- 
irefois un tli^olo^ien (il piiralt qu'il n'y en a 
j)liis) , ni ce qu'où appelle anjourd'liu! un 
'économiste (de cette espf'ce-là, qui a rem- 
j)Iacé les théologiens, il en fouruiiile), 

Si H. Lacordaire était lliéologicn , il saurait 
«que J^-sus-Chrisi est vérit^iblenient le plus 
pi'aud des écononiislps; et au lieu d'abaisser 
l'Evangile jnttqu a le nietire nui pieds de l'éco- 
nomie poliiiijue anglaise, il aurait montré, ce 
qui. du reste . n'est pas diincile , que l'Evangile 
coDiiont la vraie science économique, et que 
celte prétendue science du Ca]iilal, qu'on ap- 
pelle aiijoni'd'liui l'économie politique, n'est 
pas une scieuce, mais une imposture. 

D'autre part, si M. Lacordairc était ce 
qu'on appelle aujourd'hui un économiste , il 
aurait su que , depuis cinquante ans , l'é- 
conoitiie politique foudroyé impilOiablemeut 
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l'aumôiip; elcn supposant qu'il voiililldéfcndre- 
l'iiuiiKliie . comiiic il en .1 l'iiir puisqu'il lui 
donni^ la viilfur d'un drnil . il cdt tourni^ tuiitpft- 
ses baUerit'a de ce cfitô de h qursiion. 11 ne se 
seraii p,is conli'iilû de plir.isos soiHinipntales, 
dt |)aroli's souurcs. d'inia'^*-» ii elTrl. romim" 
on en ironve abondamment dans son dismni'ii; 
il se seraii enqiliN des raisonsdcMallIius et disses 
adeptes pour abolir l'aumône, pour poursuivre 
la cliarilé. Kt alors peut-ëlre se seniit-il >iperi;u 
que rien n'esl plus contraire au ChrislianisniP 
que la pj'opriéli' Iplle qu'il la préconise, ne 
disiingnanl pas la vraie |)ropriéi/- tU: la fausse, 
mai» confondant tout, le bon <-l le mauvais 
grain, sous le nieuie nom di- propriété, lin 
voyant où aboutit la thf-orie de la production 
par le C.apilnl. à quels horribles résultais on 
arrive avec cette prétendue science, en voyant 
des Chrétiens chez qui on ne p* ut accuser que 
leur aveugle allachemeni à cette science, des 
membres distingués de l'Eglise anglicane, leli> 
<)iie Maltlius, C.lialiners, itlant d'autres, prê- 
êber comme s'ils voulaient abolir une reli- 
gion de cliarité, une religion qui a délini 
bien même Cliarilé (1}. il se serait effrayé 
des conséquences où l'admission du prin- 
cipe de la propriété, entendu comme on 
l'entend vulgairement , peut conduire. Et 

(t) (Jumiiam llKts i:iiisitiî mt, 1. Jonn. i». H ; — ^'liir 

fharil"' f.r Ih" m, lliiil., 1; — /il crediJiiiius Charilali 
tfnron htfhi^i Shnn in niibi^. Detrs liurit.^^ eSTi tt fjuf maitcl 
i» ChoHtalt in Den mii'itl, lliiil>> 19- 
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alors, se retnurn.nnt avpc amour vers l'Evan- 
gile et vers les ilo^iiies M liîs d<''crels qui en 
sontaoriis. il a uni il exposé . dans b eliair<^ nù 
■I a riioiineur de porter ta parole, les vraios 
nia\iiiios d'iinp religion qui, dans tons ses iiio- 
Dumeiils snerf's. dans tous ses livres secon- 
daires, dans tous ses canons eccl^sinsliijoe*, 
partout et toujours, a onnclamiié. à l'égal de 
l'idolâtrie et du crime . la faussie propriété des 
économistes, ce qu'on appelk- aujourd'lini 
Capital, et ce qu'on nommait auircTois lisure. 
Mais, faille apparemment de srienre sacrc'e 
et de seiejice profane, M. Lacordaire a traité 
cette grande ei foiLdanienlale quesiion de 1» 
propritté eii rhéteur plus on moius lialiilo. 
Tous les usuriers de l'Kiirope, M. deltotliscliild 
en Wte. auraient pn assister au sprmon du 
P. Lacordairc. et se retirer.... convertis? oh! 
non,m.'iiH satisfaits. M. Lncordaire a di'bilé ii 
ses auditeurs uu petit cours d'histoire, comme 
on en peut dcliiter au Collège de France, on 
partout ailleurs, sur la bieufuisanlc irilluence 
d'une aimable reli^iou qui eiiscifine ïi Vliitina- 
iiilé riilie a donnt^r r/tiinfab/niienf une part 
de mnsupiT/lu ii Vliumntiitê pauvre. Qu'y a- 
t-il de dangereux U cela? en quoi une raorali- 
sation si anodine penl-elle blesser le loup-eer- 
vier de M. Diipin. je dis le plus ombrageux? 
Ce lonp-cervier en sera quitte pour dire qu'il 
n'a pas de snpir/hi. ï.c loup-cervier a , comme 
on lésait, la religion du (iapilah il se regarde 
coinuic un fonctionnaire chargé pur Dieu 
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même lie former cet iiisirument puissant de la 
production qu'oit appelle le Capitnl; les éco- 
nninisteslui oui appris à se respecter à ce liire, 
el à se vénérera l'égal d'un rninislre des des- 
«fiiis (le b Providence sur Ips destinées liu- 
inziine«. lu tel liomine nt-il Jaiimis dri super- 
flu! Un grain d'or qui vient s'ajouter l\ une 
monUngne d'or n'est plus un grain d'or, mais 
unr? partie intégranti; de la monlagne, qui fait 
corps avec elle el ne saurait s'en détaclier; car 
si on s'avisait de vouloir ôler ce grain , pour- 
quoi ensuite n'en pas ôter un autre, puis un 
•lutreencore, jusqu'ft ccqne la nioulagne tout 
«mitre fût détruite? Le propre du {Capital est, 
lout au contraire, de s'acerollrc sans cesse de 
loules les parcelles qu'il rencontre et attire, 
et de faire, comme on dit proverbialement, 
lioule de uiHge. Quel est le capitaliste qui ne 
se regarde pus avec tristesse comme ne possé- 
dant encore qu'une force insudisante et bien 
éloiguée de celle qu'il voudrait avoir? Ils ont 
raison, puisque le (inpital est le moyen, l'uni- 
que moyen île p.odiiire, ei que produire est 
une bonne et belle cliosi.'. Allez donc parler k 
ce monde de superflu'. M. Lacordairc croit prê- 
cher des gentilshommes du passé , qui vivaient 
sans produire; M. Lacordaire parle de la pro- 
priété, sans savoir ce qu'est aujourd'hui la pro- 
priété! VlintniJidlé riche, qu'il le sache, n'a 
pus tie super/lu (1). Quand mourut dernière- 
Ci) iln aiiislL'. ap itrompiiaiit ù la foire tit'i I.o|t<s A Saint- 
Coiwjiii, u|)i.TïUl M. '**, ce [iriiiL-e itc 11 liiiaiicc, qui ciilridt 
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ment un financier célèbre qui tciissa cinquante 
iniltioDs il ses cnTiuits, eL qui passait pour en 
avoir soiiautc-qiiiiiïf, nu autre financier plus 
célèln'e et bien plu» rieiic dit eu approiiant le 
(-■liiffre do la l'oilune de son confitre : • Je Ifi 
«croyais riclie, il i^laît gêné. » Que voulez- 
vous <{u'un iioniDic gâié lasse ponr VlutninnUè 
pauvrc'.ll 



>tec su rpmuie cl ses enrunrs sons ta Knte où le ûiiite siivant 
Tait sus nncict^s. L'uiiiie |ii'U >i nnlrr aitinti; i)e Joiiner aussi 
ù sa fJTn'iDe re <liti?i'lis»ieiiiciil. il pnirc, b<? \i\acv aii[irf'S ilu 
liHaofÎPr, fiii'il a l'Iimini-ur île coiiiialLi'e. cl lui siIi'i^hv niicl- 
i[UL'S iiuruk'S, I.L' s|>L'Fluc.'ti- lliil. un pus»- li \a pmte. cl lo lïnaii- 
l'ier iiri'Wiile â !a |innïr(! f-'uiine r|riî faisait l'iifli te dp n'Ccvciir 
une pii'ce ilc ciiu[ Franci. l.n imiivri' fi'nimi! . in aclicvon! de 
Ini rendre sa monnaîf. laisse Lnttiber un snn. se hai«se, «lier* 
die, et i-nlin iruiive; le fiiinnciei' oHeiiiliùi lonjain-s. Qunnd le 
linanïii-r eiil n-vr^. m moniiuir, et ftjl dehors, l'ariisLe, eu 
payant, dilï la piiiivri-rcmmc: « Ci>uiiais«.'r-vous rr mon- 
licur à qui Ï0U3 iciii-i Je rendu; de lu nionnnie? — ^™. — 
CVsl M. ••*. — iiiipimilile I — l'ouiniioï? — Aianl ilViiIrer, 
■I a uiurdiaiiilt^, cl eti^é lyiiK tes curants oe juivusseiil que 
ilcmi-plaei'! t 

Je racoulaii ce fait 11 un ancien disciple 'le Suiiit-Simon, 
«|ui, ï uimi |;rand cionncmcut, se mil i niliniier beaucoup 
M. *'*, lequel, rliai^^. disail-il, d'une îm|i(iriniile inissinn 
sucïale, eelle de furnier le C3|iitlil, ne perdnit j:imiiis de vue. 
wn au|;n5te rmielinu | 

La liomuie poliliiiiie ci^lC-lire Faii partie du vniiseil Etoi>ral 
des hilpil»ui. Un jeune uiéilecîu de »(>ii pntK eiilre un jnui' 
dans la sullr dc« incurables il'uu de cm liopilaut Un vieillard 
l'aplielle piir ion nom. l.c jpune liuiuilii! esl bien f tonné : c'c^it 
l'uiide de la femiiie de niitie Ininimi.' piilaiqiie que ceUii-ci * 
plarè g^nfreuBcnienl diiiis rhùpitid des pauvres. 

Un uiiuinlre... Mii<«îl qiitii bnii raionler celle anecdote; j'en 
aurais Uni d'aulres li tiler, qui prmitenl éj^oleiiieiit rc que 
c'est que la ehnrili.' ponr loul liomme qui conuait la vérilahle 
(^ennomie politique, riuinurttiice du Caniliil, et l3 toi de 
Hallhusl 
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Il esl vrai que M. Lacordaire appptle l'aa- 
mônp lin ilovoir. M;iis cf. qui ost une siiiiiâne 
pciil-il fi|re j.imilis iin devoir? D'aillfins si ci* 
Révérend Père tient pour la cliaritt'-, et In 
lioimne un devoir. ii';ivons-nnus pas le Révé- 
rend Mnltliiis el le Itiîvéreiul C.li.ilrners, cl une 
fouie d'aiilre* Uév<^rencis , y compris notre Ré- 
vérend ministre de l'Intérieur M. Duchiltel , 
auteur d'un livre sut /n Cluirili' , qui, au nom 
des uiËnies principes qne M. L.icindairc , ni 
plus ni moins, nous dércndent, an conlraipe, 
l'aumône, cl nous font même un devoir de ne 
jamais la faire. An<|ucI de ces Révérends de* 
vons-nous croire? 

« Faire l'aumône, s'écrie M. Duciiiitel résu- 
» niant l'école de Malthus, y pensez-vous! — 
» Celui qui la fait oc bisse, à celui qu'il croit 
» iiinsi secourir, de f'/nnnine que lu figure.... 
f La pliilanthropie ne doit jamais perdre de 
» VHP celte vC'rilé fondamentale que l'homme 
» esl r/u/rgi^ de xii desliitàr, et que rc n'est 
« pus (i d'autres ô liiftiirr... f.'fitti le meilleur 
« pour iwKs enl ('{■lui d'nidi'pendurur : (oui 
» ce qui nous en éloigne, niOiiie en nous épar- 
B gnant des soullraneeR, est immoral; lout ce 
» qui nous y ranii-ne est moral, in<?me au priK 
» de la douleur. Souvent il arrive que la piliÈ 
B s'alllige des satriliccs qu'exige la raison; 
» mais ce n'est pas daus la faiblesse qui cède à 
• des mouveinenis irréllédiis qu'est la vérilo- 
B bic humanité; elle a^tt dans le courage qui 
» tbcrche le bien musse laisser sMa ire à une 
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• compassion dangereuse , qui couikt un mem- 
« Lie <iii malade pour lui sauver la vio. qui 
n obtine le pattrrc à fournir û l'enlretien de 
a ses enfrmls pour en faîrt' un lioiame et un 

• citnyi.'Q. Ainsi doue lu uioralf nous enseigne 
n quf nous ne devons pas décharger nos sem- 

• lilaliles de l'obliguliuil <lu travail et de la 
"prévoyance, comme l'écouoinie politique 
» nous montre que nous n'en avoits pas lepou- 
n voir. Tl'I est l'accord des deux sciences, et 
>• la conformité des lois de l'ordre physique aux 

• lois de l'ordre moral. Que notre puissance 
» fat plus étendue, nous aurious peine peut- 
» être à nous soumettre aux si^vi'Tex décrets 

• de fil monde, cl notre sympathie naturelle 

■ pourrait nous eulralaer trop loin; mais 

• une barrière insurmontable nous arrête : la 
» limite de notre devoir est eu niéute temps 
» celle de noii'C puissance (l). » 

Que n;pondra M. Lacordaire à JA. Ducliâtclî 
Il ne répondra rien, il n'a rien h répondre; 
«ar il dit, en d'autres termes, précisément la 
même chose : » Il ue Taul pas que nous per- 
" dious de vue qu'aucun droit ne peut tout 
>• pour l'homme, parcequ'à l'Iiomnie la liberté 

■ reste toujours, et que l'esprit d'éROÏsine et 
» d'imprévoyance, quelles qui: soient les dîs- 
» positions de l'Evangile, est de droit cont- 
" muit. » C'est M. i.acordaire qui dit cela, 
M. DucliÂlel uc dirait pus mii^ux. 

(!) De la C'hariU ! ondeo Globt, tom. Il, numéro dit 
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Quoi loucliani accord, en effol! 

LE MINISTRE DB LOOIS-PBll.ll'l'K. 
Charitn est chargé- de sa destinée, ce n'eit 
^pim à d'autres à la faire. 

I.E MINISTRE DE JÉSDS-CnBlST. 

Aucun droit ne peut tout pour f/ininmc. 
LE MINISTRE DE LOtilS-PlIlLIPPE. 

L'ftat le meilleur pour nous est l'état 
ttùidépnutanee. 

LE MINISTRE DE JÉSCS-nnRlST. 

A l'homme, fa liberté reste toujours. 

LE MINlSme DE LOUIS-PII I LIPPE. 

/Vous ne di'rom pus dMiarr/er nos sembla- 
bles de l'obligation du travail et de la pré- 
voyance, 

LE UIMSTRE DE JÉSUS-CI m I ST. 
Quelles que soient les dispositions de tE~ 
rangile, l'esprit d'âgoismc et d'imprévoyance 
est de droit commun. 

Mulheur h, nniis qui avons de tels mîoislre» 
et de tels [liéologions! 

Miiis au moins le minisire est conséquent, 
le préilicainir ne l'est guèie. Le mfiiislre dé- 
fend de faire Li eharilé, sous peine de ne lais- 
ser à celui à qui on la (ait de tliommequc la 
figure. Le prédicateur, pour ne pas perdre 
apparemment l'occasion de dt^bJter de belles 
phrases, non senleiiient conseille la cliariK^, 
mais eu fait un devoir. Je suis leuté à moD 
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tour do déclarer le prédicateur immoral, cd 
vertu même de ses principes. 

Que ce lion M, DucluUcl est d'une mora/e 
plus pure, et d'une dorlriiif plus exacte! licou- 
tez-le tracer à lu charilé ses limites infraucliis- 
sables. 

Malllius avait résumé ses principes diiiia 
cette plirase célèbre, et qui mérite d'Oire ins- 
crite ici en lettres majuscules: o l _\ humme 

> QOI NArr DANS tN MOSOE IllijA OCCUPÉ, St 
» LES ntCHES n'ont PAS BESOIN DE SUN TRA- 
» VAIL. EST RÉELLEMENT DE TROP SUR LA TEIIIie. 
» Au CRANB BANfJl'ET DE LA «ATURE, II, N"V A 
» POINT DE COUVEIIT MIS POl'R LUI. La NATURE 
» LUI CUMMANOE DE S'eN ALLER. ET ELLE NE 
» TARDERA PAS A METITIE EI.IE-MÉME CET OHDIIB 

» A EXËEuriois (1). t M. Ducliàtel, en disciple 
fidèle, dounc pour règle ii la clinrité de ne pas 
envoiirager la populaiion : « L'économie poli- 
» tiqtie , nous eiiseijçnant les bornes di' notre 
"puissance, Irace une rvt/lc de jiigemrnt 
» simple el d'une évidente vérité.... La clia- 
■ rilé. pour élre vraiment utile, doit se rendre 
» compte de ce qu'elle peut faire, einepiupor- 
I ter sa prétenlioit plus haut que son pouvoir. Sa 
» mission est de soulager les maux accidentels; 

(1) Malihus K.iini jur la yii'pul'lUin. On sail qtie Miilllius 
a supprimé celte phtuse Jatj» Jts (Juj'iiî^rc; Ëdïiïoiis ik' sun 
nurtiigi! 1 mais celle |h7I13i^u i^lant rvWa de loul siiii lit te, il fa\- 
tnil laisser cello plirsep. ou i'^IiiicIlt k' livre. Ainsi suppi ini^c, 
celle roi'iniili: n'cti Ijrllle quo diivaiilii;;e dans le livrE mfinc 
d'uû une Mirle de clanieiir publique l'ii tait exclure, el n'en 
rfHiuie que niieut ce litre. 
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r> die la dupasse quand elle se charge d'adon- 
i cir les souffrauces iiOes de la pares^ttiou de 
* l'imprévoyance..., La CHARirii ilst funeste 
■ QUAND, Irniinfonnéc tu anstirancc contre 
n les sitiles de toutes les fautes, elle excite a. 
» L'iMPKÉVOÏàSCE ET ESCOUKAGE LA POPCLA^ 

> -non (l). « 

Ainsi 1° /m jjopitliition est réfflêe par ie 
besoin </uc fi'S riches ont des pauvres ; 

2° La c/niril^ est futuste quand elle eiieou- 
rcige la population , c'est-à-dire quaiid elle fait 
un acte quelconque qui pourrait cocoura[;er 
la poptdttlion im-dcli'i du liesoin ipte les riches 
Mit en ce moment des pauvres. 

Avec cela, laites donc In cliari1i3! Vousdoii- 
ua secours (juelconquc à un pauvre ouvrier 

<]ui la Nature, lïumine dit Malilius, ôlait en 
Iraiu d'intimer l'ordre de se retirer d'une table 
où il n'y a jws de couvert mis pour lui. Vous 
cnip(>chez pour un moment la Naluie de mettre 
«lle-iufîme son ordre à exécutiotr. Vous êtes im- 
moral.' Et voycï ce qui peut eu résulter. Cet 
Jinmnie. s'apercevant qu'il y a encore quelque- 
compassion dans le cœur de ses sembla Ides, va 
se livrer à l'espoir, faire de nouveaux efforl», 
tenter la coitipas^^iou d'autres personnes aussi 
follement rliaiilables que vous. (Ju'arrivera-t-il 
donc? Il arrivera, par votre faute, qu'un capital 
qui aurait él^ utile à la socicté, sera cuusoiu- 

(t) f}f la Charité: ancien Globe, Um. U, numi^ro ila, 
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inf iwprodiiilivemaU , en pure pcrli;. II valaîl 
Diii.-ui que ccl lioiiinie uioiinlt loul <lf suite, 
puisqu'il cbl coiidaiiuié. Vniis n'avcx Tnit que 
siispcudie un uioment la loi de la Natun», I.1 
loi ('lououiique; mais vous n'avez pu la suspen- 
dre qu'au (léd'iiitenl An ce qu'il y a de plus 
prOcieuY, la richesse aecuimiK'O . le Ciipitiil, 
source de louie produclioii. \ oilJi ce <|up c'i-st 
<pie de vouloir porter m pri^tritlion ptim hant 
t/ue sou pouvoir. Mais ce n'est h'i que ta moitié 
^H mal que vous avez pu faire. Qui sait? Cel 
liouuiic qu<; vous avei secouru si U-itii-raîi-e- 
|,ipeu( «si peul-Oire aiijourd'ltui, par volr« folie, 
• l'auteur de la uaissauce d'un autre Ctre, d'un 
eofautàqui la nature avait d(:feiidu de nalue, 
comme elle uvait ordoontl la destriictiou du 
pèrfi! Voyez ce que c'est que d'enfreindre 
■celle rfigle suiiri^me : Ne rini fiilre t/ut 
fjrite ii l'itnpréroyaiice et encourage la po- 
pululioi». 

Avec de tels prt^'ceplcs que devient l'autorité 
de la Bible, que devient la parole de Dieu : 
Croisse: cl multiplie: et remplissez la ter- 
re (1). La terre est si ])eu remplie, qu'on a 
calculé que le genre humain actuel, se eompo- 
sant tout au plus d'uu aiiiliard d'hommes, tien- 
drait tout entier dans cinq ou six lieues carrées. 
Que devient doue la parole divine ! 11. Duchâlel 
ne s'en soucie guère. « On a attaqué, dît-il. 
> le syst^me de Maltiius au nom des livres 
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• sninis; mais, toul-piiissaiits en relîginn, /es 
<• livrcx sitints ii'onl pm vn frouomie polilique 

'■» p/un (t'avloritf i/u'en physique cl tn chî- 

■■* mie {\).o 

\\v\af, I puisque les livres sainte n'oni aucune 
nulot'Jlé, f'I que le lic>ioiu qu'ont les riehi's des 
pauvres est Vunique ràfflr de lu popiiliilion, 
lU/iis ferions iiieii de »«uppliei' les riches de don- 
ner chiHiuc aunép le cliiflVe de leur dcmriTide; 
puis on tirerail aa sort pour savoir qui devrait 
mourir, et qui pourrait se pennetlre d'avoir 
des onriiiils. O seraii une loi majeure, une loi 
souveraine, parallèle .'i celte de la conscription, 
que quelques ccoiiomisles ont considérée sous 
le niOine point de vue, comme un moyen d'em- 
pfcher l'accroisscmenlde la population, et que, 
pour celtft raison, ils ont soutenu ue devoir 
porter que sur les pauvres! 



V. 



<:ii gg'ni penl k ptmrllte decbuU^, niiiil In ^unoiiiitu. 



I 



On parle aujourd'hui des Jésuites cl de leurs 
'«loctrines imnioniles ; on les accuse d'avoir ina- 
t/iiiiht' riioinme. Mais vraiment les Jésuites 
ont-ils jamais inventé sophismes plus pervers 
que la docinne de la charité des économistes. 
S'ils ont imt'/iiiihi^ l'Iiomme, comme ou dil, les 



(1} Ve la Charitci anàea CloU, Ion. U, uum£ra du 
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économislPs oui trouvé Ip moyen <le U: dluman- 
tuer, lie lui donner un cœur plus dur que le 
1er, et pour unique Dieu lYgoïsnie; et tout 
cela avec trois ou quatre petites Tormiilis qui 
perincttoDt à celui (jui les em|>loyp de prcmire 
un air d'al^ébi'iste. d'homme piofiiiid ci r^i- 
sonnaLle, qu.md il n'y a réelletnerii au fond 
de celte prétendue science qu'un aljsurdf 
athéisme. 

Mais, pour l'instruction de M. Lacordaire. 
allons jusqu'au bout de celte science devant 
laquelle, lui, ministre de Tlivangile, il a la bonté 
de s'incliner; péni^irons daus loutes ces hor- 
reurs. Voyons d'abord avec plus de détail ù 
quoi se réduit la charité suiianl la formule,: 
Ai" rien faire (pà earitc il l'impn'roydiice et 
eiiroiiniffe l<i populnlion. Nous ne pouvons riew 
de mieux pour cela qui; de consulter eucore 
M. IJuchàtel; car c'est Uii excellent guide dans 
la seience des économistes, c'est uu logicieu. 
l'icoutez donc : 

« C'est en vertu de celte règle que sont ap- 
> prouvés de l'écouoniisti^ les hospices pour les 
» fous, les inlirmes. les mallnureux privés dt? 
» l'usage de leurs membres: iVj/Vs//jflS(i rraj'n- 
» dre i/uc lie lc//cs fomlalions en augmaiient 
» le nombre. De même les orplielius peuvent 
» gaiis daiiffer ûlre élevés parla bieuTaisance. 
* C'est encore nue institution louable et utilc^ 
I- quecesmaisonsde charité qui viennent au se> 
I cours du pauvre contre les aaidenlx iinpré~ 
» ms, mais toujours ea lui îafta,u\. i'stov'^'Miûs'û 
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» que l'assNtnncc qu'il reçoit iip pPHf Pire que 

> tcmponiiiT, cl qu'il ne iloil <'oin|)tfîr pour son 

■ son qui" sur sa prin))-? sagnssc et son indiis- 

> trit'. Itors (U- rcs timitcn, la bii'iifaUiiiicc a 
V moins A'immtaijef. tjue tic pirils. Et nous 
T D'Ii^situns pas à le diVlarcr à la phibntliropîo 
s iiiodciuie, qui s<miblc n\oir rcmplari^ la clia- 
D riti^ du Cliistianisme , si dans ses nssorûitioiis 
. volontaires elle oublie ji quelles conditions il 
» nous est iloiini; de fiiiro le bien iei-l>as, elle 
I échouera toiitre les marnes (^ciieils oil la 

■ charité chrétienne est venu se briser (1). • 

pili6 1 misérable raisonneur qui eonimei 
e.e.?. par tarir la charité en principe, et qui eo- 
sniie lui liacei ses devoirs! Vous prenez bien 
là une peina inutile ! Ce n'est pas la c])nrité qui 
est naturelle au cœur humain, vous le savei 
bien, c'est l'égoïsme. Comment donc apr(!9 
avoir fait pencher tout le poids de la raison dUj 
coté de l'égoïsme, et avoir assassiné autant 
qu'il était en vous la divine Charité, craif^nez-l 
vous encore qu'elle ne soit trop active et trop' 
eJIicace! Ali croyez-moi, le jirinciiie religieux 
de ta cdarilé détroit, il sollisail de laisser 
riiomme fi son penelicini, si bien résumé <lan9 
cet aphorisme : Cliitntn pour soi, on dans cet; 
adiige ; Charité bien oriioniiôc fommcucc par 
soi-mi'mc. Mais il i»aratr que la philontliropie 
méitie vous fait ombrage î elle pourrait détruire 
improductiKiinent nn trop fort Capital ! La 

(1) l>f la rhariu'.; ancien CUfrCj tom; W» nvimiiii C» 
fl mai iOSi. 
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eharilé eftrHùmie. vous scmlilc passée . et de 
l'autre monde : elle s'{»t briah-, diles-vous, 
*■»/■ ilCK ii-<ieilsi luiiis voici l;i pinliiiilliropic wo- 
tleriie qui aspiio U remplacer la tliarilO du 
Clirisliaiiisiue: nouveau lléati cjue voua voukv. 
détruire, di!» sa source! 

Voyons doiif les lîmiles où vous le reslrei- 
%\wi, ce Iléau si redootalili? a vos yeux ! 

•t" Vous peniicilez de coiis:ierer des hospices 
au.v /'oun, auj- in/înticn, a>i.c matlicurcux- 
pi'ifh de l'mage df Uars mrmhrcs. ICst-ci' par 
cliarilO. en entt>ndant ce mot dan* sa proron- 
<lcnrï Oli non? c'est parc(c|ue lu dépense rtra 
limiifc; allendii, diles-vous qu'il ti'cxt pus i) 
crttiiidti' qufidc tii/is f^iiidalwiis angmcnici/t 
le nomf/re dvs fous et des infirmes. Ku cirel je 
tte peuse pas qu'on se rende fou voloïKaire- 
meot ni qu'on se mulile pour le plaisir d*atlpr à 
riiôpital. Ahiis pourtant si lo noiiilire des fous, 
des intirnit-s et dis iiitd lieu ceux pnvi^s de l'usage 
de leurs memhres ileveiiail trop qraud, et dé:* J 
truisait hnprodnclifement , comme vous dîlcs» 1 
un /rop ffraiid capital Je iic vois pas la riéecs^ 1 
site qu'il y aurait de jireudre soia des fuus «t 
des in M mies. 

2° />(■»(("»*<■, dites-vous encore, \ci orphelins 
peuvent, xmisdaii'jer, éire élev*;» par la liieu- 
faisaoce. Les orj»lR'lins/)(*(//('M/ fitrc ^li^vi-s; il 
n'y a pas de devoir à cela, mais on peut se per- 
ineltredi- les élever : pourquoi? parreque cela 
csl sans duifffer. C'est t(iu\ottï% Va vwtwvft^'^v^vv 
que vous aK'zdOHntepour\e&io«%>\**^^*'^"®''^ 
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4!t les malliciireiis pnvi's dp l'usage de leur 
membres. On ni! spiï'iidpasorpliclin à volonté, 
on no lue pas ^ voloiiiô son pi>rc et sa m^l■p, 
ilnns le btil d'aller à l'Iiùpital ; cela est trop 
■^^vidcnl. Par coiisfqnent, dites-vous, il n'est,^ 
|)<is h craindi'c que de Iclles fonda lions aug- 
inenlcnl le nntiihre des orphelins iiîiisi secoii- 
rns. On pcni donc se permelirc cela seins tlun- 
ijir. Mais ici revient mon smipnle, et l'objec- 
lion ({ue je vous ai faite relativement anx fous 
«t nnx iiilirines. Sans doiiie. si le nombre des 
'Or|)lielin» qu'il s'agira d'élever ne détruit pus 
improditctivi-mviit irn trop fort capital, on 
pourra se penneilre de les i^levr ; mais s'il sur- 
venait un trop grand nombre de ces urpddiiis^' 
s'il y avait fiongcr, que faiiilrait-il faire? '/ 

Oh ! je vous euii'nds ! et nous touchons ici ft' 
nn horrible niysrèrc de l'i^conomie politique! 
Dile*, dites, pourquoi parleï-ioiis des orplic- 
lim, c'esl-à-ilire île cent qui ont perdu leurs 
parents apri-s les avoir connus ou avoir été re-; 
connus n'eux (car c'est là le sens que ce mol 
pri'senle dans la langue fnturaise, eoinmc dans 
in lan^'ue des économistes] . et ne parlez-vous 
|)as des ciifaiils Irouvés? \oiis ne parlez pas 
des enfants Ironvi^s; vous ne les mentionnez 
jias dans vos listes <li; permissions et dans votre 
catiilo|>tM- de chariti^. Donc votre «ilencc en dil 
Assez (1). tieux-lfi, il y a dii tiuiiffi-r li les ro- 
fueillir, à les élever : c'est une prime donni^c à 



(t) Kduj verront pltis loin que M. DucliAlel lie se Iwnw 
fa» tur ut! puint au tilencet 
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l'impréïoyaiicp, iin« .-iinorce à l'accroisscpipiii 
de 1h popiil.ilinii .' Ils sont nés, el vous les rayet 
du nombre des viv;inis. Ils soiit nés, ils ne de- 
vraient pas naiti'e : que la hiAc Maillais s'ac- 
_coii]plisseI 

H J'âdjtire ici In ualiou tout eiili^re. Comment 
HpieuH'ile tult-rer ce mourlrr organisi': depuis 
^BpMttities aDiit-i.'s pur l'iilxtlilion d'une des plus 
Siiinlos iDstilutioiisdu Clirisliiinismc! Piirceijue 
MallbuK a mal raisonné en Aiiglfiterrc (ce que 
je me charge de di^nionlrer jiisc|u*-i l'évidence). 
£iut-il diinc que Suint \ incpnl de Piinle, qui re- 
çnl du CitI une ru^piratioii pour »;auvei' !es fit- 
liinlsjil)iiiicl<'nnés, m qui lit passer son ins|)ira- 
tios dans io cœur piCine de In nalion. soit 
traité comme »» fou cl un iinli^cilc! La mor/i- 
iité mise du coté de Malthus, Vitiimorulité du 
côt<'-de\ incont de l'aille! Kt qu'on m> (lise pas que? 
j'exagt;re l'oiilrage fait à ce lype du Chrisiianis- 
me. Non. je n'exagère rien. N'avons-noiis pas 
entendu M. Ducliàlel nous dire : • /m morale 

»» nous enseijjne que nous ne devons pasdiîchar- 
* ger nos scridtia blés de l'oblif^alion du travail et 
» de la prévoyance, comme l'écononiit' politique 
a nous montre (|ue nous n'en avons pas le pou- 
» voir. Tel est l'accord des deux sciences, cl la 
» conformité des lois de l'ordre physique aux 
' " lois (le l'ordre moral. Que noire puissance fût 
» plus étendue, nous aurions peine peut-être h 
* nous souuielire aux sOvJ-res d/rrc/s de lu mo- 
trnlc, et noire sympatliie natnielle pounail 
» nous ciUrmncr trop loin; mais une liamiM^ï 



MALTHDS 

* ins«rir.oni<ib!<^ nous >irri>tc : la limite de no-' 
■ Irc dcfiiir t-si m n:i>me temps fplle de noli'e 
Il puiKS.iiic(>. - De i(iid ciilé rfoiic est h moraHi^, 
sinon du côté do Malilius? et de quel côté est 
iimiiioi-ii/ili, sinon du lôlC' di; Vincniit i\e- 
PauieTLpSiiintiltiCiirisiiaiiismoptdi.' l;i France 
n'a pas (.-niinu Ir devoir, il n'a pus connu la 
moru/r ; il ;i cnTipint Vordtr monil, il s'est 
hmO. ciitraiiKT trop loin pnr l'insilinct iivrngle 
d'uni' s]inp:iifiîo niidailive ou par l'excinitioii 
fébrile d'une (Idvoiînn ("'grdcmfnt niabdivo; il 
n'a pas sii se snuiiiriti'e aus si'-vi^ic» décrets de 
lu moriili'. Donc w.' pri^tciulu saint est iminninl. 
comiu.? il sfi-;iil iiiiiuoral de siiiviv scS pi'fc('|>- 
le» l'i SOS v\rin|drs. Ln uiorate. <fliiiil dit eôté 
(leMuIllius u'i'St que de ce côté; et euirc ce» 
doux hoiumps, c'est Mniliins ijui a î'ii^ bû^n iuspi- 
rO.el (l'est lui qu'il fiini cnnouiser. Kii uttendunt. 
lie iiiOme qu'IU-i'Oikordoun;) le rn<^'urtredespn- 
ïaiils iiomiMu-iiés, craign;inl la veiiiiedn Mes- 
Mc, qui naquit en cITot ibns hi pauM'ct^' cl diuiii 
l'ahaudoii de tous les biens du iiiundi;. de même 
un gouvernement, fiistiué par les d:ingercuse8 
oireurs de ['«économie politique anglaise, or- 
donne <[e fermi-r les asiles ouveiis à Ions les 
cnr^ini» sons ci.'Ite iiivociition plus que sublime : 
Jiiftiiitiœ Jesii (1), Non. je ue puis <icrire ces. 



(1) On lit iliiiiH lu Scmiiiur. niimém ilii 9 novcmlirp 18Î5 : 

I O» utiii'imc (|ue, lUiiiii la session q'ii ilriil de imHi'ir, lu 

foiisdi K^iii-ral de h Sciiit va tlri- s;iisi (le iiliisïciii's (]iiC'lïon» 

cdiH'iTiiniil IM riiliinri IrniiK^s. Nous criiïniis ii|(i-fn'tiiii de 

nippilir & celle oa'iK'ion le wlileun (yic M. \o ïï«ia te \* 
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lignes sans verser des pleurs; et si j'avais t'hoii- 
neurqu'.i M. Laeordaiiv d';ipp;irl(?nir h un sa— 
cPidocff organisé, rien au inondf ne putiriait 
in*einpèc!i«r de faire reientir les temples de 
Jésus de mes plaintes el de mes RémisscmPiits, 
Sommes:-nniis donc des l'iiyens. et lu Ffance 
va-l-clle rcssemldeii) la Cliiru', oi'i h^s enfanin 
soni iibandaimés dans les nies. H uil oit l'o- 
inusse Iviirs eadnvres avec les las d'or'diirrsT 
8')l fn est uiosi. du qitpl flroil puniseeK-rons 
riitrftDlÎGide 1 lie dis (|iip la nation cpii m?t dans 
ses lois Tnhnndon des ettHmts cooiniel c«> crin»! 
interne . t'iiii'auticide . el par coiis^-({UL'iit perd le 

tStine firi'éfMtii a» cqnsrît municipal tlo 1S97. eti l'ii «niinirt- 
luiit Irs mingilM ilc ISSU. CVnl l't'tal «■%ol-I, tiiiiii''v ihic uiiiih*. 
du nombre an entanl* irouv(«i|iiî ont ijIl' lyrunilli^ à l'iiiitpîcit 
J^ptiJA h^/jO, i>}Hïf[ui' ilr ^.1 fonilulii»)! I'i^^^m^Ii^ti^, jijs<jji<^a M y 
roii'tii'i.I'iiriniV ts^ô, \<iii«('ii domiunn il- r<»uaii^ [Ur |H>iiOilrâ 
(II.' viiigl-ciiiq aiini^ i 

ne infiO ï tnaï il 3 ékWt^pnti.' ù l'Iia^piw n.Oniciithnii. 

Dl.-tOrt,'J3 1liS3 (3S ain) 1S.371 

Dp K1U0.1 ITIS [i5 at«) 47,419 

IH- 1715 h 1789 hr, am) Sfl.îHl 

Ite 17!|0Û 17111 (Î5 BUS) 101.041 

î>a 170S ù 17S0 [ta ans) , ' 1S:),H3n 

Iltf i7!i0 a 1» 1 .1 [35 nn«) 1 l)\fiil> 

l'c 181Ù iJS,'!.'. (31 ans] tîS,310 

TuTii. pour 105 ai». . . 11(7,170 

> On volt |inr i^i* inijli'iiii , nii'h mip (riilr pérlmtc prï'i, le 
nombre dps p^im^llmiis n Imijoiirs M rn «iiKim'iiliiiil ; l'I, H 
iiouf tamiiiis birn mrunni's, Ic^ lublciiiii do i<i>ii>''lii'> anii:>et 
liri^wiilciit ii'l cliiKre cnenre bfiiuci'iiji plii.i 'Irir. Oii mil, 
il'uiilnif.i . (|uc In nii-nir priisiTj'^inii i-KisIc niiiXii-iircixicini'iil 
(luiK (irwi[iu' loin le» ili;|iiirlFiociils ilc la [''laiirp, l'I nny Ir 
nonilirp ilri i-«j>ij>ii[>oii<i il Hv. Vvtiiie «loji'n, i^w\mAVi Sv>> 
dri-nliics auiifts. Je J3,74î par annti:,'ce^\-îi-4«c> TOVft^*r 
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droit (ic le puiiii-. C'esl une loi de l'espace, eai. 
eftVl, t|iip de prendre soi» des enfiinis privés 
des soins de leurs pareiils. Miinquer ii cette 
loi de l'espt'ce, et se constiluer ensiiilf juge 
du crime des parents , c'est comme si un juge 
iiioniiiit sur un tiiliunul les mains sotiilR'cs de 
sung liiimain. 

3° Oh! quelle est admirable votre cliaritét 
«lie va jusqu'à trouver lonniile et utile de venir 
au seconi's des puuvres «bus les arridni/s iin- 
pri-fiis, comme, par e\euiple, quund le cou- 
vreur (jiii a réparé la toiture de votre hold est 
lomW et s'est fnicmrê les membres ; vous vou- 



\ 



roiivimiriil t lu somme intnlp dfg nnrsioncra de h rmiicp. de 

Iroï* M (Itnii pDiir rt'ii[, ml (ilun iriiiie cijiosilioii sur tliigl- 
iii-iir n.iî<':ani'i-t. ri'fi.-|)i'niliiiit r'ct dniiii lie parrilles clrron- 
Manccs qiif (itinïpiirs ruiisinls gSntriiin on! nfîîtè In ijuralion 
iIr faillie «'il Rillall supprimer Ira tiiiirs (IV)ipn!>ili(»i. rplle 
lii'lloïn-itïliiliaii lie S. Viiiei'iil ilc l'îiiili'. Qiiit ili^ fallu ilùplain- 
lilf» nom iHiiiiiiniii iti'jrt rÀWr 'la lis les loralUts ofi l'on u li'iilû 
In siippi'i'ï-ïnii (les tours, iip H'iail-ce i|iie lu iltrauviTlc de 
riiurniilt^ r>'Liimi> lie Toiirnay. qui ^q àtarp^aA île porter l 
riiospïce tic LiHe tiiU'i le* ciiraiils iioiiieaii-iiiii i|iii lui lîliileiil 
rnnis pur iim; sone-fimiiip île In xille, cl qui, pour Eiignerion 
(iilolre en sV]iar!(iiiiiit l.i luiitruciir ili.' la ruiile, lui lu criiniitâ 
<le jelei vii}glH.'>iii] île ceH m ni lieu relise^ ci'^iiliire.s ibiix îles 
Tos-es il'aisanep, (l.niis îles canitTes, et duiis lies flaiigs; — 
l'pliii (le celle jeune remiiic crime mitre lille ilu Fioi'il, i|ni m 
plusieurs ^□i^ prétipili^ ses c 11(1111 U dniis les r<irlllir»Linir! ; — 
l'i^lui ili! ei'l i^nliiiil niniiissÉ ilanv un los d'iiiinioiiilices par tiii 
Uiliroiinli'r; — eHiii lie cet nuire enHinl. nlinndoimi^ enlnme 
(lue eï|ii>cu (II- rirnli'slulion vivuiile cnr les marelies île niilii: 
Ctnimlire Lijgiiliiliïc; — rel'ii île «el piifuiit «te Culuis ([ui, 
appurli^ l.i nuil un lonr. cl ilppoif sur une pierre piirrequc It 
lovr ivnnil tl'eiiy lujtprime , tie priisenlnil plii« le inalin, à 
ruiiterlure tte l'hoiptce, ([lie iiie1i|iies meiiilires •.■purs, ik'liril 
il'iiii alïreiii n-pat, iluiil uu auliiml îijiniumle nvuil <lÉilal(piË 
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Ici bii^n qu'on le secoure, mais toujours m 
tut fftmint ffiwprciidrc <]iir l'assiiitmice qu'il 
rrroîl ne peut tire r/iir tcmporaity, ff qu'il ne 
doit rnmpirr pour son sorl i/ite mir sa propre 
sagcm' et sur son indmlrte. Ainsi vous loltf- 
m jii^r|u'.iu\ lti^pil,iu\ . et vous ne proscrivez 
pas inOtiie .ibsolimicni Ick bureaut de bîenfai- 
«aiicf , iiiiiis toujours . I)ien cnD'ndii , avpc celle 
clause que \p secours ne doit OIip que tnnpo-^ 
raire. A i'hàpiinl, ou doit din* iiii iiiiiiaile ; 
Dépflclicz-vous de guérir , ou nous voiii* jt'iuiis 
h \a poi'f^ (1). Au bureau de brenfutsaiice, oa 
doit dire i\ i'iudigiMit : Snelicj; que vous i>Ies 
un fardeau pour nous, et cjun. jiassr- ii'lliM'-po- 
que, vous ne recevrez plus d'ituini^iie; sacitex 
4)ne riinmôiic est indigne di? riioinme, que 
Vflaf d' indt'priidmH'f est le seul qui vouscoa- 
vienne, ci que nous devous vous forcera vivre 
aver (liguili!. A merveille I Mais voyons! il n\c 
semble que . tout logicien que i ous soyez, lotrs 
ne Tintes pas encore assez . quand vous frlnlilis- 
sez feue troisicme cl dernière cali'gorie for- 
UiiV des {irridciifs impr^'-vus seroin-!d)!cs. Il y 
a tel arroiidisseuienl de Paris (]ui , sur une po- 
pululioH de quatre.viuj;! mille liabilanis. compte 
auniielleiiieiU «luinie, vinst, et jusqu'à vingl- 
qnatre mille iudi^enls inscrits sur ses conti'4- 
les. 11 y a telle ville de France, Ueinn, par 
exemple, qui, sur une population de Irentc- 
8ix Diille âmes, compte vingt-deux mille ou- 

fl) C'en ee que l'on Ml trop lou^niV, Qu*iWW«to\w«N*M.Vi 
lUJW la hûplttut. 
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vi'iers fort miïrN'al)!''», (l»al dix à dotvic milice 
(l(!'clarO« iiidi(^<'nls. Totik-s nus villes inanufac- 
tiirières prôsenlPiil U peu pjî's k- même spec- 
tacle. Eu suniniG. il y <i en Kiiitice litiil mil- 
lions dt! inendianiB et d'indigents. Oiix-là, 
voidoz-vous ou ne v(iuIeii-voii»> pns C|ii'on les 
$ct:oure? sonl-ils eompvis. oui ou non, duus 
vosc:idr(^8? oiil-ilsdi'uil il \os scfoiim Icnipo- 
rairrx? peuvonl-ils, iiu;iiid ils se cissetil la 
jiinibc , ciiirer à ritôpilal? quiiud I;i lièvie ty- 
pliDÏite les prend, leurs cainiiradcs pcuvvnl-ils 
les conduire en ciiit-rc d.ins ce (|ii'ou itppcllc 
eiieore, cominv lorsqu'il y aviiil queltjue reli- 
gion en Franei;, V/loUi-O'in? oui, ou non; 
K'pondiv- Si \(}a* répondez oui . Je vous mon- 
irei'ai ipie vous iMes îucousi'-fpir-ni; si vous ré-r 
pouiJe/> non. Je vuii<i montrerui lu njijineclKisfî. 
<f.e suppose que vous disiez oui... Je suis h 
merveille que si vous parliez fj':) ne lie nient, c'est 
non que mjus diiiez ; mais enlin Je suppose 
que, ]>ar vergf.iyni', vous ilisiez oui, cl que vous 
periTielliez l'Iiopiud [ft'^iipomiff, bien enlen- 
du) fi ces maudits de Malllms : voyez eouiliieii 
vous Hes inconséquent ! H est constant que ce» 
huit millions d'hommes existent ou pliilôt vé- 
B^lent eu France malgré h loi de Malllius; il 
rsl certain que la eirui-indi' que font les riches 
</// /reirail fies p'iiu-ri's m? convie pas les huit 
millions de meudiaiUs et d'indigenLs que reu- 
feniie notre belle patrie au banipn t dont parle 
vuire maître; ils n'ouï pas leur servieile mise 
eik'urplucoassiguùtt^ ce liauqucuS'ilsvivcat, 
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c'rst (le hasnnl. do vol. de prosliiiition, et des 
secoEirs do lii cliiiriti^ jiulilique ou privée, qiie 
v«8 principes lettUeiit à leur enlever, i'.eh 
<^t;inl, poiH'(|uoi aecoidcr des secours leriipu- 
raires Ji des Cires qui n'ool pas sculemein îie- 
soin de secours lprn[ior;iires, m,iis d'nide per»- 
HiiinoniL', qui ne viveaiqu'avcc telle aide, qui, 
d'un t)uut de l'^innéfî l\ l'aulrt!. soni ntemir;ints 
cl indîgenis ! Soutenir, malgré /a loi de tu ?ia~ 
turc. «;i'llp vermine Inim.iine rsl inutile, con- 
iniire à la \raii! (économie poliiiqne. «'oîilrairp 
aux principes Bévf^res de la morale; c'est une 
"infraction à la loi du devoir, comme c'est une 
InTruciion grossière aux lois de la richesse. 

^•Quei capital consommé improductivenient ! 
quel all'rnix gaspillage de la ricliesse des na- 
tions! quel obstacle -'i la production! Donc, si ii 
ma question vous répondez oui, vous Ctes in- 
consi^queut. 

Ht si, parlant comme vnns pensez, vous dites 
<Hi'en effet les In^pilaux ol les liureauK de hien- 
faisauce ne sont pas faits pour ce monilc-!à, 
que ce moiide-là est fatalement condautné, et 
quo vous rf^seivez »os secours leiniiorairtx à 
cens f)ui les méritent, h t-eux qui, gar<iiilis des 
tireitiinls iviprirm, peuvent assurer Unr sort 
par iair proprr siïffcxsc cl pur leur industrie, 
je vous trouve également inconséquent, .le ne 
vous demande pax. d'abord, comment vons ferez 
pour empêcher les nicndranis et les indigents 
•de proliler de vos hôpitaux. f< la porte des- 

'(quels, en pareil cas, ilfawdi'afeww* ta^'^^i'^'yi^ 
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lelires : La hôpîlaiix ne sont pas failx pour 
tes pinin ex. Je ne tous (Iciu.iiidc pas non plus 
coiiimenl vous justifierez, aux yenx de'lY-qiii- 
té, lu fjn'ciir accorili'-e à ceux qui ne sont riial- 
iK'urcuxqu'tii^ciik'iUelleinenl. et icfusée ii ooux 
qui le sont toujours : il ne s'agit pas d'étiuit^ 
pour vous; cav qui ne connaîl p:is la cliuiilé 
ne connaît pits lu justice. Mais je raisonne sui- 
vant vos principes, et sans en sortir. Vous di- 
tes que ce couvreur qui est louibt^ du toit <(e 
l'Iioti'l de Volie Excellence, et qui a eu le mal- 
heur (le lie se casser que la jambe et le bras l.*! 
où il aurait dû perdre la vie, méiitc uti secour» 
tnnpomirc. Moi, je vous soutiens que non- 
Voyons qui a raison de nous deux. Cet bom- 
me, diles-vous, pouira, dans di?ux ou trois 
mois, reprendre ses travaux. — Eli que m'iin- 
poi'lc 1 vous répondra un Maltliusien plus con- 
s^-quent que vous. Manqiie-l-on de couvreurs? 
Il y e» a, en grc've. plusieurs milliers qui at- 
tendent de l'ouvrage. Quelle raison do préférer 
celui-ci'? Il est tombé, c'est peut-être une 
preuve qu'il avait bu, ou qu'il n'a pas le pied 
sûr. et n'est pas un ouvrier parfait dans son 
indusrrie. Il est tombé, bé bien! qu'un autre 
preune sa place, ei que le cœur de Votre 
Excellence ne se mette pas en peine de l'exé- 
culion d'un ordre de la Nature, La demande 
que les riclies font des pauvres ne permet pas 
qu'on s'occupe du sort de cet bomme, ni de 
celui de bien d'autres; car cette demande est 
limitée, et la production des liotuuies oU; en 
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d'aulrps iprnips. lii popublion est vérilable- 
ment illîinilf'c. Il y a huit millions (l'Iiommcs en 
France qui auraient besoin, non pus de secours 
temporaires, mnis île secours permanents, it 
se trouvera bien parmi eux un couvreur pour 
remplacer celiiî-ià. Que <iis-je ! il s'en trouvera 
cent, cent mille, un million ; car cotte niisi!-ra- 
ble engeance humaine se fait entre elle nue ter- 
rible concurrence. Il y aurait iniquilO it empo- 
cher ceux qui penveni proliter du mullieureux 
sort (le cet liunime d'en profiter : ils méritent 

l'suiaul d'init^rèt que lui. Il vivait de son tra- 
vail, M bien! ce travail prolilera h un autre. 
La grande pi^pinii^re d'Iiomnies est toujours 
remplie trop abondamment : iino ani/t^o, non 
déficit iilliT. Donc, digue itiinit^lre d'un ^raud 
peuple, il serait immoral que \'otre Kxcelieiice 
favorisât particulifremenl cet homme, parcc- 
qu'il est tombé de la toiture de votre hôtel, au 
moment où il travaillait pour le soivicc do 
Voue Excellence; car il va se présenter cent 
concurreuis pour achever l'ouvrafse commencé 
par lui, pendant qu'il expirera sur le pavé do 
la rue.... 

Son Excellence n'aurait qu'une chose ."i ob- 
jecter au Malthusien plus sincère que lui , ou 
pins conséquent, qui lui tiendrait ce langage. 
C'est qu'il est toujours désagi-éablede voir le 
sang, d'assister il l'agonie d'un homme, dir ren- 
contrer sur son chemin un cadavre ; que cela 
emp*che de s'occuper des choses sérieuses, ci 

'^e jouir des avantages de h Vw. )3l ij'iM'sfâ.A, 
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'dis-je, n^pontlre cein, mais il n'aurait rien 
utilrc cliust' a ré|iliqti(.T ; car l<i charilé, dans ce 
syslèini!, osl une aj/'aire de police et <U propre- 

.ti-, comnit! le b;ilayage (les ruts et de lout ce 
■nqui concerne la gianile voirie. 



VI. 



tamWn linil Ji ^'m^titim ili'|uwriil le ixinibrg hh plt li bî. ' > 

Non. en viîritf . Je n'esaRèrc rien. Ne sait-ou 
pas que riufnnticide aii\ Trais de l'Elal a tiè pa- 
bliquemeni dcniandi'- eu AnjElclone par letj disci- 
ples de Mullliusl Après avoir prftchéaux (wii- 
vrfs la conUrieitw, k'. c^lihat, et dt^'feudu le 
mariage avant ireiid; sus. itii ont iuvfuté ce 
qu'ils appelleni des rltrcla ou obstacles artifi- 
ciels à ta population. Ma pltniio se refuse A in- 
diquer IcurK monstrueuses infamies. On ac- 
cuse fos prôires el les lliéolORÎens d'avoir traité 
les (lueslrous relatives fi la gi^n^irulion liumaine ; 
«Il a couvert de liontr; les casuistes de la So- 
ciété de Ji^sus pour avoir abonh' ces piobltîines. 
itlais ces théologiens peuvent au moins prnu- 
Ter que, quelles que soient lesirnpuretc^s dont 
ils se sont oecupés, ils n'oul pas dévié de (a 
Aoluticin Biblique ni de la solution rîvanjfi^li- 
que. C'est au nont de la crt^ation. de la fécou- 
diti^, de la foi dans les Jeslint'ies de l'IJumanilé, 
qu'ils ont constamment résolu ce problème <le 
la populaùou. Mais entrer dans les mCmes dé* 
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tails obscènes an proCl d'une doctrine de des- 
truction f^t de iiéaril, a|i|)rfudre iiii\ liomriii?s(l 
silisruii'o leurs ioslincls sans obi.'ir ait\ luis de 
la naluiv, en rf-proiivaiit ces lois, en les vio- 
liiiit, c'iJLiit une houle réscrv(5c aux alliées 
qu'on nomme écouomîsles! Qu'on ne jiarlo 
plus de Suiidiez m de sesémuli^s ; je ne conoais 
pns de casuistes qui ne n:(l-ritcitt la gloire et 
ï'esiirac du genre liuuiain . (juand on les com- 
pare aiiï casuislesde l'école de M.illlius. Je te 
répète, je ne souillerai pas nta plume des souil- 
lures où le df-fant de foi ei de religion, el l'a- 
doration du dieu de la richesse, ont abaissé 
l'esprit et l'imagination des sav;iiit>i de mon 
temps. Je dirai seulement le résultat de leurs 
iiivesligiilioiis dans /'itrl d'iin-etcr le ttHrlop^ 
pemeiil de lu j/o/ni/i/fioii. Voyaut doue que 
tous leurs préceptes n'étaient pas éeoulés, cl 
que leurs in ventiuDS, pratiquées uu non, étaient 
insu (lisa aies, ils ont proposé, comme je viens 
de le dire, l'inranlicide, Nous ne le croyez pnsi 
Usez ce que rapporte un auteur respectable, 
ancien commissaire de S. Al. Briianoiqtie, 
cliai-gé de l'inspection des enfants employés 
dans les manufactures d'Angleterre : ' 

« Le dirai-je! écrit M. Charles Loudoii, le 
» système de Maltlius et la crainte d'une sur— 
» abondance de population influent tellement 
B sur l'espril d'un grand nombre de nos con- 

■ citoyens que, diiiis une brochure que j'jii 
• soiis les yeux, imprimée il Londres il y a trois 

■ fliiSjelqnel'onditforitépauiivïç,^*^^ cw^- 
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» clipr rm-croisspuipnt de la population , lî 

■ (ftavojncnt conai-illé aux inC'res «le consentir 

■ !x ce que cliatguc Imisii^uje on quatrième 

> cnfiiiit DOuvt?uu-iic soit enrcniii! diins nn£ 
» boite faite cxprirs, pour y élrc .isphyxié par, 
» lefîiuciii-honiqileou lout autre gaïdOléliÏR'Il! 
« Sur le coniiiicnl , un nii'deciu d'un grand re- 

• nom, pendant le cours de mL's «études i^Q, 

• AHoniagne, a !i<^rieusi?mi:ut propost^ l'^nias- 

• cuLilioD. V.I celti; question a ^.ti; jigilâe diiiis le 
X iiioudc savant et dans la suriclé avec une 

> chniçur qui leuoit de la démence. En sorte 

■ qu'il sérail peu surprenant de \oir lût ou., 
" lard surgir quelque éciivaiu qui, pour rus-, 

> treiudre le nombre des hommes, proposerait , 

• de» pratiques barbares sembables à celles 

> dont nous ne trouvons que trop dVxeruples 
>dun^ riiistnire du genre humain. Les Cas- 
>piens, lorsqu'ils devenaierl vieux, étaient 
« mis à mon. Cbex les llérules. au rapport de, 
» Vrocope, on se débarrassait ainsi des vieil- , 
» lardH, des inliirat^s, et de ceux dont les ma- 
» ladies paraissaient devoir être mortelles. Au,, 
» téiunigiiagne du poète Ménandre, il cxiiituit . 

■ une loi il Céos qui ordonnai! aux prolétaires. 
K dépourvus de luoyeus de subsislance de se 

• détiire de la v'k, et qui coodamoait Ie& 
" ciioycBS après l'âge de soixante ans il mourir 
" héroïquenieut duos le cirque, /lillicii, qui 
n coDiirmc ce lûinoignage, explique bien que, 
r ces viùiilard.s étaient obligés da s'enlretuev 

> alin de laisser une subsistance sufUsauto.iki 



ET LES ÉCONOMISTES. 



» ceux qui reslareol : ut riiir/His rlbiirin suffire- 
» reii/;el Slrafion s'iiccordfr avec jlilieii sur ce' 
■ point. Cus m<>mc{> auteurs. Julien cl Sira- 
» bon, d'atcDid en cela nvec Arislole. parlent 
» (le diffi-rcnlt peuples, tris ([lie li-s Tri bal liens 
» et les Dcrhices, vUii, lesquels leseiifaiiis imis- 
» sflt^ryienl leurs paronls, et même se tiotirris- 
" salent de leur chair. Le compilat<?ur connu 
" sous ie nom de Polyliistof :■ recueilli ces Tails 
1 et bien d'autres w'inblablcs (I). o 

Je le demande, iiiiaiiil une ^'cole en est fi pro- 
poser un nttiSf/icre nuiuicl dm iitnorciits dons 
toutes les fuinilles dont la ^l'-iii^nition d(^p»sHi>- 
fait le nombre fixi^' p^r la loi , que doit fttrc 
pour reltc école la eli.iiiti' publique nu privt-e ! 
Ouand la pensif' buni;iine est ainsi liumilif'e 
devant ce qu'elle appelle une loi fatale, une loi 
de ta nature, une loi itisurtnonlable, quand 
toute foi en Dieu s'est écouli^e du eueur de 
l'homme et l'a lat;tsé tari, quand UniW con- 
fiance dans les destinées de rihimanilé est 
éteinte, que voulcï-vous que l'iiomme i^prouve 
pour les souflrances do ses seinliiables. et que 
voulez-vous que soit la charité! l'ii Imhiiiirge 
de rues, comme je viensde le dire, rien auire 
chose. 

0» a reproché comme une taclie à la m*^- 
moire de Napoléon l'eiTipoisonnenienl que l'on 
suppose avoir (i\t ordonné par lui des pesti- 
féré» d« JafTa. l/économie politique de Mal— 
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tluis. qiip lesgoiivernemeins onl l'uffroui iiial- 
hoiir de »<uivre aujourd'hui, est un cinpnison- 
netiieot et un liouiicitle permaDfiils sur iinr.' 
éctioIJe un millioD defoisplusgriinde. 

Vil. 



Ici rn Tilt Dinrir itii (rin d« Bnbiic. 



Dans une petite viHo de province, au milieu 
de riiiuL's. je lus UD jour, sur une porte de la 
rennisîtunce, cette iu!>ct'iptJon loiiclianit; : ^v 
t'st l'hoslcl df Diiii. Il m'est impossible d« 
>oir aiijoiii'd'liui un liôpilal sans penser fi l'en- 
si;i((uc proposC-e par lurd Brnu^'Iiain : îiî l'on 
l'ail iiwtirir aux frais dit piihlir. 

{.V(-\a\i à propos des eulaols trouvés que 
M. Brouyliiuii. discutant avec le ilocleur Vil- 
lernié, propulsait sou incription. (Combien il 
avail raison ! Je lis dans l'ouvrage nifinie que je 
\ieut!i (le citer : i< Il y a <Jiins les IiApiiaux d'en* 
., fiinls li'ouvfe deu\ nianif-res de traiter ce» 

> inl'orlunées crOaliires. La première consiste 

> il leur donner un ;iliiiienl avec une cuillère 

> on une bouteille, et l'autre Ji les conlierii des 
» nourrices. Dans les grandes villes. «;V l'on mit 
■ /(■ priim'iT gi/st'tiic, la mortalité est presque 
» iiK'oncevahie. A Paris, où l'on en fit l'essai, 

> il en mourut, la première année, di^c .sur 

> douzi*. tu ecclésiastique, l'abbé (îaillanl, a 
f dif^uement consacré plusieurs années rie su 

rip à yjansligalioD de ce sujcl. 11 uoiu a^ 



ET LES ÉCONOMISTES. 



10» 



,.iii pi'pnd que dans los mfirsons ofi les cnriint» 
» éliiienl exclusivement notiiris à l;i cuillère un 
> au biberon, jamnis un dom<'sli([ui- tii une tiei'- 
» vante ur nii'rent que ]» pluparl (irsiléet-s ne 

• dussent (ître allr'ibut's il la privation de nour- 
" rieps. A Partbenay. oiï l'on e\ifje que Ips eii- 

■ fanis soient conlii^s à des nounice.s. il n'en 
» est mort, pendant <inq ans, qnn trcnte-einq 
n sur cent, landi* qn'S Poitiers, nù l'on nefnî- 
" sait usage que de biberons, le nombre des dé- 
» (ils se montait, '\ l.i même époque, Ji qnatre- 

■ vingts 5nr cent el].'ii|iie année. Dans un iiôpi- 
.1 1 tal que par déliciile«ge il ne nomme pits, où 

1 riillailemcHi n'était pas permis, il ne survivait. 

■ .'lia Cil) de l'aunée, que vingt-neuf eiil'anls sur 

• cent vin^l-sepi. Dans nn uiilie. il en mourut 

• deux cent trente-trois sur trois cent soixante- 
" deui. Dans un troisième, sur six cent ciii- 
« qnnnle-ciuq eiirant«i, soixante-six seulement 
» atteignirent l'âge de donztî ans. I,e t'('sumi^ 

des investigations de M. Villermé sur cesys- 
« t(>ine de non-lactation «si de 7.1 Su d-icés 

1 avitnt lu luiitii^me année -sur 7,076 enTants; 
» et nous lisons itans l'ouvrage de Tooke sur la 

.;■.' Russie que. pendant un laps <le vingt itns. 
" sur 37.007 enfants admis i\ l'hospice di- 

• Saint-PéleisliourR. il en survécut seulement 
» 7,100, e'esl-ii-dire qn'il en périt les quatr« i 

■ cinquit-mes. ^ou8pou^onsdonccon^;lllr«'avec: ' 
» assumnce que. sur la lotalili^ des enfants pi i- 

• vés des soins et du lait maVPvnvV?,. v\ ftv\ \wçvix\ 
i.de soixiiiHe-qahne '-x (\u^\ï«-\\n%\s. "î-^vit 'iv^M 
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'•• » avant la troisième nniiéc, «t que ie nombre 
» de ccii\ ainsi élevt^s >]iri di'ct'dtiiit avanl d'ar- 
u river à un âge oi'i ils peuvent gagner leur vie 
I est au moins de qtiulrc-ri/igt-(/i/inzc sur 
• mil {^] • 

Qualre-vingl-quinze sur cent! Or M. Quetc- 
Icl a prouvé qu'en lîetffique sur 10.000 Dais- 
sances. 5,1)00 eufauts el [ilus attfignent leur 

■ idix-seplième année. Donc les hospiees d'en- 
'<fiinls Irouvi^ssunl, comme le dit M. Brougliam, 

<|ps maisons (»/(/'o»/'«tV mourir /es ciifitttls aiu: 
frais du public. 

Or savez-vous pourquoi on préfère l'alluite- 
mi.'nl dans l'Iiospice et au biberon .^ l'alkiite- 
nk'nl par des nourrices? I,a rliose est bien 
simple. D'abord confier ces enfiints â des 
' nourrices pourrait couler plus clier; et mf-me 
la dépense délitiiiivc sérail inlinimeiit plus 
forte, puisque les enTants vivraient. Mais il y 
a une autre raison découverte par l'école de 
Malllius. Cette raison la voici. Coidler ces en- 
fants à des nourrices, ce serait, dit celte école, 
donner nii ulimciil au paiipi'risinc des iWw 
pagnes. 

iiombien de fois n'avez-vous pas «ntendu dt's 
ministres, des membres des conseils généraux, 

■ des préfets, et des députés, répéter, pour légi- 
'limer tant de mesures atroces prises fi l'égard 

dcsenfanis li-ouvés: « Les mères viennent dé- 
poser aux liusftices leurs «ufaots, et se présen- 



{*) Sf/mAm da proilémc ifa la impitlatlwi, ça^ç VtQ. 
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"tent oiisoite pour nourrices, voyant ainsi t'ar' 
gent de Cadiiiiiiisfi-iitioii. » Mcusoiige oITicicI ! 
Est-cp que quelques cas de ce genre poiinaieut 
'hutoriser tiiiil de barbaries î Vous inPOIez, dis- 
je. et vous le savez bien; vous voulez dire ; 
" La popiilaiion pauvre des campagnes trouve- 
rait une prime d^ius IVli^vation des eufants 
trouvés. C'est pourquoi nous aimons mifux. 
•créer un double c/icrfc (1) à raccroissemeiit de 

"la population. « Ainsi c'est un devoir de la 
race Iiumaîne d'élever les eofants, et pour 
^■lever les enfants il faut des nourrices, Maîa 
comme il y a dis femmes pauvres dans les 
campagu's qui pourraienl pioiiler de celle oc- 
easion pour empêcher de uiuurrr leur propre 
propéniirtre, vous crécï, d'un seul coup deu\ 
('A(y/.s ù la popuialion. c'esi-à-dirc, vous reu- 
dez deux arrfls de mort 1 

Les Lacédéntouieus. dans rinipossiliililé du 
vendre leui's esclaves surabondanls, insiitué- 

"milla chasse aux Ilotes; ils se ilébarrassaieui 
de ces malbcuieux par des massacres périodi- 
quement cxéculés avec ruse. Qui croirait qu'a- 
près dix-buit srûcles et demi de Chrislinuisme , 
[£i science deséconomisies consîtiti' Jl prc^conlser 
la inOuierecelte! Pour (|ue nos Ilotes puissent 
faous iiouri'ïr, disaient les Sparliales, il faut 
que la subsistance de ces escluvcs soil d'abOrd 



(1) r/H'<-(',[irr(>l, olisliclc, ffiiin. fl'pst de 14 H'ic vient nnlrB 
mui echei; Lvit jiolUiiiues aujOutiïVmi tuiA ï\\iiOTuiïVx. 'v.\ax, 
W mal. 
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prficvée sur le lolal de la subsistance que leur 
Irnvail e<t rapiihlc itc produire, sans quoi ils 
nepoiirraienl InuaillLT', et nous ne serions pa5 
nourris; il esl donc nécessaire que leur nom- 
bre ne s'accroisse pas dans une Hop grande 
Ernporrion. Cr/'ons un clifcb \\ h\ popublioii. 
;i IpsSpailiales s'einbusquaicnldans l'ombre, 
et lotniiaierii avec leurs armes sur les Ilolcs. 
Dire que \n science do l'économie potiliqoCr 
privée de cbarilt':. est venue aboutir û ce rai- 
sonnement de !>auviiges ! 



VI ir. 

jlatlfi — Lnt tiil|iiliiii , 1» liuTMiii ilr 1iii'iiljii.iiii> . !fs itulcniiii, >1 In rliilriM 
i'i'tnmmt poIilJi|in. ' 

« Le fléau dos Elats élaiU l'osc&s «le popiila- 
> lion, » dil lleirenschwand, le maitre de Mal- 
lliiiB, < la sa^'esso des Ic^gislatcurs consiste fi 
npm'srr dtmn /'/nnnuiiiu' elis moycm raison- 
» nafilcs lie s'ru rlôllvrcr [\). « Puiser dans 
riiumanili^ des moyens raisonnables de se dé- 
livrer dos liornmos, en d'autres ternx-s do le» 
faire inotirlr. voiUi nue singulière formule; 
mais enfin elle est telle . et la doctrine de Hal- 
llius n'en connaît pas d'autre, quand lu nalioi» 
aveugle ne veui pas obéir à ses prescriptions 
ou employer ses remèdes. 

Les niluislres Malthusiens d'Angleterre sont 



(1} DÎKPHrt fBiidamtnial *ur la po)raliiilon. 



BT les ËCOKOMISTES. IIS 

mnltres passés en cpKc gcîcnco. Une de leurs 
grandes occupnlions , c'est de trouver cps 
Vioycns niUonuablfS do si? dflivrnr des bouches 
inutiles dont parle si s.igomeut le inulire du 
muttre. On pourrait les ^ippeler de grands 
accowlicnrs de la mort ; car ils aidi'iit dntte- 
jDcnt l\ mnut'ir i\.\i-c(U<Tiirc le surplus de [lopu- 
lation coiidiiiniii'; par le (Capital. 

Il y avait autrefois dans les cain])a^nps d'Ao- 
gleterre, comme je l'ai déjà dit (1). si^pl mil- 
lions d'iiabilanls. II n'y en a pas aujourd'hui 
trois millious. Voypi quel soin il a lallu il l'au- 
guste gouvernpincnl pour que ces l'unéraiUes 
se fissent sans trop d'indécence I 

Le Capital commandait, il Taliait bien que 
ses ordres s'exéculassenl; le Capital trouvait 
qu'avec la grande cidluie et les prairies artili- 
cielles . il pouvait so passer de ce surplus d'ilo- 
los. Une noble comtesse (2). descendant assu- 
ri^meiit des anciens conquérants, expulsa d'un 
coup quiuze mille individus de ses terres, qu'ils 
faisaient valoir commi; feruiiers. V.a 18*^0, nii 
autre grand propriétaire écossais renouvela 
cet acte d'administration privée à l'égiird de 
six cents ramilles ; nue multitude d'antres ont 
fuit de mi-iw depuis un sif-cle, l,es paroisses 
ayimt ù supporter la la\e des pauvres , les pro- 
priétaires ont cliassé des paroisses le plus de 
pauvres qu'ils ont pu; ceux qui restent sont 



(S) La comltase Ht StuUbrd. 
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«ncore assez pauvres, grâce au Capital, h la 
grande (.'ulliiic. Pt aux priiiricsarirlicifllcs. Bli 
bionl il a Tiiilii que' les iiiitiistrcs aidassent un 
ppii tous ces gens h mourir. Combien de 
fois le gouvemeineut est vpnii aussi en aide h 
son peuple des ma un factures pour lui faciliier 
cette fonction nyiureile qu'un appelti? la mort! 
Kl rirhiude, donc! Ali! l'Irlande, on peut lo 
dire, lui donne des soucis presque continuels. 
L'Irlande, malgré son i^pnuvantiiblc misère, 
est incorrigible snr le cliapîire de la population ; 
elle est catholique, et ses prOIres lui ensei- 
gnent snr les devoirs du mariage tout le con- 
traire des casuislcs (le Mallhus. L'Irlande est 
une pC'pinifre (le niis*}rables , une fabrique de 
mendiants. Que faire ponrtous ces essaims de 
condamu(^s([ui qulllenl Icsclianips depommes- 
dc-terre de la verdoyante Kriu, et viennent 
chercher fortune en Angleleire? II faul pour- 
tant les aider S mourir! C'est ce que lu gou- 
vernement anglais s'elTorce de faire de son 
mieux. C'est pourquoi il a couvert le monde de 
tant doBotany-Bay. 

On ilie dira que noire gouvernement M:ilthu- 
sicn n'a pas imitiî son mod<>le, le gouvernement 
de la Grande-Bretagne; qu'il ne s'est pas miîme 
occupé de nous canstiiuer un seul petit Bolany- 
Bay, upri-s y avoir pensé et l'avoir promis; et 
que l'unique fxutoirc qu'il ait demandé au 
Capital d'eulretenir, c'est ce qu'on appelle 
noire eonquîle d'Afrifinc , qui, depuis vingt 
SOS, n'a peal-êtrc diiuinufe Vi voçvto'tvûû >\viç, 
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<)« cl«iix OU trois cent mille lioinmes : rcinède 
bifn insiilllsaiil! 

J'en rytivions; mnis tant (ju'il restera assez 
de cliarilé ni France pour le suppléer, lui 
yotivcmeiiit.-ril, (huis ootte ronclion de l^ire 
inoui'ir l'cxcC-daiit d'^ population avec dâcntce, 
JL* lie vois pas (|n'il in3iii|ti(.> de lo|!iqiit! en lais- 
simt faire la ohaiilé privée. La charité privée 
salTtt à la f!i''cnire des funérailles; poun(iioi 
l'Ktal s'en ocenperait-il? Oli! je suis persuadé 
tpii'si toiil-à-coup la cliarité piivCc iierournis- 

,'8ail pas ce que lu dhrnre exige, le gouvci'ne- 

"uient y suppléerait. 

CVsi en effet le devoir du goiivenienient , 
Wans la tliéorie do Maltliiis. d'iiilervenir daps 

*te cas, et d'intervenir rhuriliiblemnit ; il doit 
^'tonhite dit Iferreuscliwarid , > puiser dans 
» riiitmonilé des moyens raisonnables de se 
» délivrer de l'exc&s dp population. « Puiser 
dans rituuianité de pareils moyens , c'est 
«jouter précisément au manque de subsistance, 
qui fait mourir, ce qu'il faut , tout juste . pour 
qu'on n'en meure pas moins, mais i{u*«u meure 
avec driTtirr. 

Kti tout autre cas, la fonction du gouverne- 
ment Maliliusicii est d'aider, auiant que possi- 
ble, la Nature dans l'exécution (le sa loi, en 
ne faisant lien pour l'ompéclier, c'est-à-dire 
en ne secourant pas. C'est à lui, au contraire, 
Ji créer des rherks h la population ; et pour 
cela sa premif-re r^gle, c'est dii s'aUsU-mt «i». 
toute iaierveniioD cliaritaWe. Qil«i ^*"\\wtv<'^ 
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pourLmt que le mal (Invitinop Ircp visible , (jue 
la spnsibililé du corps soci.il rcpri-senife par 
ses org;irii'a les plus /'tninpiils soil r(;vol|i5p, en 
un I1IUI (jdc la loi di? Miiltlius ne puisse s'c\é- 
cuipv qu'avec iifip crécl;il cl il'indéccnei' , oh ! 
alors le devoir (lu gouvcrnriui^Qt esl de forcer 
aniiculcii:ent le llnpilal 'i (]itc|{]UL>s sacririccs 
pour iiKiinlmir l'ordri- diin? lii morlnlilé. 

Il est des liDiiimes qui nu cou [laissent pas 
mSme le redotilable proliltiiiie , et qui i^ndrcril i 
il*Hilleiirs les vi^rilables lois dn la pmdurl'on, 
des gens qui, prîvi-s de science économique, 
croient encore à 1;i charilf'. Eli bien! liiissous- 
les croire, se dit le gouvernement Malilinsicn; 
laissons-les Taire, ib nous itidoroNl. Ne fiiut-il 
pas que la loi do Li Nature s'exi^cule avec ordre 
eld(5cence, en bonne police, et selon tonles 
les règles de l'arlî Ces gi-n* cliarilables sou- 
tiendront les lidpiUiuv et les bureaux de bien- 
faisance. Sans eux. il ranilrail bien que l'I^^Mt 
le l'îl ; car enfin la loi fulale doit Hve diËSimulée 
aulaiit que possible. 

De li^. dans IV^cole de Mnlihus. uupn'teiidu 
respect pour In cliarili^ inilividui-IIe. combiné 
avec l;i haine de toutes foudalions publiques. 
Les foiidaiions publiques poricjit alieiiitc, dit 
cette école, au Capital, source de loule pro- 
duction et de toute richesse. On s'attenii 
qu'elle dira la niCme cliose des dons de In cha- 
ril)^ individuelle; car il esl i^videui que le Ca- 
pital dépensé iniproductivemenl par ces dons 
esl (oiijoucs it» Capilîi\. NVolVS ûon , VttvA tv^ *fc- 
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daranl le Chrisiianiitin« une folîe , «Ile ne 

<raiiifli-a pas de cirn: r|ue I:i «charité individnclle 

»l un des plus grands htciirails du Clirislia- 

aisiiie; clIcM'ni »ussi clirùlii-nuc sur ci' point 

<]Ut; M. Liicortliiii'f. Jl-Iu (-'l'oisbii'ii. cellu chu- 

nié cbriHicnnp iudividucUe paye les funérailles 

de rcxcèdiiiit dp population. Il fiiudiiiit hieu, 

d*uae fa(;on ou il'un autre, p.'iyer a;& func'M'ail- 

!«. Qu'importe donc que le Ciipiial les paye 

TOlontaîreini>nt el l*ii ci'Oïani bii'ii mériter du 

dei: C'e:^t obéir de lii Tat^oii la plusai^réablo à 

la llùcos^ité de {{('•penser , <{ue de dépenser 

aiu»i; cl leti riclieN s'evécntaiil d'eux-mënies. 

If budget cil c-sl moins lourd et pusse plus Ta- 

cileuieul. 

Mais le gouTCrnciiieiit MaUbusIen a bien 
soin toutefois rie ne pas laisser dépasser l'é- 
quilibre ([ui pourrait eiujiéclier la loi de l.i Na- 

rc de sViétuter. 

Or qu':inivc-t-il de là? Uue épouvaiilablc 
détttOralisalJuu , qui fait que cette déceiu-e 
dans la mort n'est pas même obtenue. Avait- 
on juniais eoicudu parler de laïud'infanlieides, 
de tant de suieides (1). de tant de morts sur 

pavé (ii-s rues ! La Fraiiee commence enliii 



(i) On tu <liiiiK lu Srnyainr. uwtnrin ili'i* dli' |ilii> lisiil i 
• I)'a|ir(> li-i iilaltullivivlBuii u vuiiiildlt' va [''riinci', du 1B37 
18^5^1 fits-irpt Milti^ citifj tejit i^itiijl-ifitiiliv su^c iJc^^ ^tr <tiiî 
Onnc («nir rw siintp» iiiip liiojirnnp ili- pris île ilcv:'' mîllii 
aitiJif, iltir» rniiiiri; IHiT, Id pi>inli':iv ili.- wUc )ii*i'ii)ilc. il 
fri. j ta t,â41i l't VII 1)iil&. Id il>.'i'iii>'i'i^ ttn crUr inriiii-' p^ 
' n\v. Il ! «Il (I VII S.ÏS.'i; eu i|iil liiiiinc iiiic it'ITii'i'nn' de 
eux buiciilia de jilu» |mr jour. U ai inulttuuitiuïcia'.'ul coo- 
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à voir les frutls de IV-coiioraie politique an- 
glaise. C'est surtout d.i[B la queslion des cn- 
fantï traiivés qui.' lu Iristi- et ufTreiisc docli'iD^l 
s'est r(iviMt^i>. M;iis ce iiV«l pas sur cfi point- 
seuleÈiicnt qu'''llc oxorie st!S riiviig.?s. Tout e&t '\f 
cnviijii p;ir t'Ilc, ou iHcoiice d'Oli'L' cuvnliL La i 
clini'ilL' publique tout entière est M>iis sou in- 'i 
flu)Mice. S'il y a encore des iiôpîtairx , c'est 
gr:1ee aux foudjilions immenses qui les sou-, il 
tieuneiit. Si ces fondfltions leui' manquaicnlvlni 
l'école d>f Malllius pourrait liieu y subvenir .) 
dans la propuriifin et pour le but que nous ve- 'i 
nous d'indiquer; mais assiirC'Uient si ces fon-' >4 
dallons s'iiccroiKS^ieiit jusqu'il purattrc une ■) 
prime à l'imprévoyance et une amorce au pau- 
périsme, l'école est lîi pour créer un ihcet 
nouveau à raecj'oisseiif'nt do popublîon, eili i 
liniilaitl W plu» possilde les secours de c«^ il 
genre, et en se couformanl suielement à ce- 
que dr'niaadernit une bonne poIicQ, Les hôpi^J 
Iao\ subliisiPiit en quohjUL' sorte malgré clleii' 
Mais qufl esprit règne dans ees bôpiiauxï Ket*<i 
<-e IVsprit du Clirîstianismc? Non, c'est l'es- 
pril de celte école, La di'-sor^aitisation qui esl ' 
dans toutes les sciences, et en piiniculJer 
dans la médecine, vient s'ajouter dans le» \i6' 



innif (\af oi'iti> mnlindio inm'n'cn'ttc'iicritrtniitr^t Irs annËcien 
FiHiice il'imp maiiifrc ririayanle. Le iioiiilir'.' «les 'iiiHilrs cal 
iD;<iiil^tiaiil |)1ii) coiiMilt^iulilc qiiL' fctiii ilt'i ciinics voinmiii 
coiMrc K"^ |i(^i'^nEini't, eX bcnHcoup piiit foi-f qijo t-eUii cl<^ iiiurtit 
eaiisi^ci |iiir ili's iiicidpols. H osl rDconiiy iTi^iiiilcn^nl que Iv 
«illc (le Vain citnifiW, ilai» In ])ni|Hiilinii (le lu iio|iiilalton. 
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piiaux h VpsprU cle radininisu-ilion, pour on 
faite le s^'jour lo plus uiili-cliarilublo que l'on 
puisse imaginer. Où devrait régner la charilé, 
règne en réatilC; l'abandon. L'espriltl'Hlhéism*! 
"esl dans tonlfs ces salles à c6lé rie la morL 
On a calculé que Dupii^tren, dans snn ser- 
vice de l'IlOlel-Uieu. n'avait à donnera cliacun 
de ses malades qu'une seconde par jour eu 
moyenne. Après lui, le conseil des liopilaux 
voulut remédier à ce mal, et il créa pour ainsi,, 
dire la mouiiaie de Diipiiylien , en le rempla- 
çant, non par un seul, in^tis par dix ou dou£c 
médecins. Qu'arriva-t-ilï Au bout de l'année, 
il fut constaté, nousa-t-on dit, que ces miïde- 
cins n'ayant pas fait leur service ou ne l'ayant 
fait que triïs ini^gulif'reiiieni, cliaquc malade 
n'avait pas eu du médecin olîieiel la moyenne 
d'attention d'une seconde qu'accordait Dupuy- 
tren. (Jue de faits jilus tristes encore nous 
pourrions rapporter, si nous voulions ciier ce 
que des praticiens reuouiinés et digues de foi 
nous ont atteinte! 

Il est des hommes pourtant qui s'occnpeai 
encore de ce que l'on appelle charité. Nous ne 
parlons pas rie ces pliilanilirnpes administra- 
teurs qui ont recueilli à ce métier des place» 
et ries croix : nous parlons rie vrais philan- 
thropes. Nous lisons, dans nu recueil appi'lé 
Aiuiales de la Cluirilé (1) , ces réflexions d'un : 
sage ecclé^iasliqne : > Les bureauj- de bicnfai- 
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» sanre sont une institution non seulement uU- 
» le. mais d'une haiitt' importance el de |)re- 
» mière nécessité! . à hiquelk on est loin d'avoir 
n accorcli^ jusqu'ici la ]ibce et l'action qui Ini 
» appajiiciintrnt. A mes yeux , ils sont comme 
p le ceiilrf (( l'àme ilf la c/iariu' pi/Oliqiit: 
» Leur mission est immense; mais pour l'ac- 

> romptir, pour faire un hien réel , loul le bien 

> qu'ils pourraient, qu'ils devraient faire, ils 
» ont besoin d'une grande et forte organisation, 
«d'une existence propre et indépendunle, et 
î de ressources beaucoup plus considérables!». 
Des ressources beaucoup plus considérables, 
dite existence propre et indépendante, une 
grande cl forte oiganisation ! Je crois, en eU'el, 
«[lie fc cctilrc cl ni If ihiir de ht r/tt/rilàpnl'/it/uc 
a grand besoin de tout cela; car l'auteur de 
ces riillexions. citant les Uapports des admi- 
nistrateurs des bureaux de bienfaisance de Pa- 
ris, établit (ce qne l'on savait dt^à) que la 
jnoyenne de secoui's que cetre /"nne de la c/iit- 
rili' publique disiribfie aux indigents n'est pas 
même de einq eeiilimm pur Jour! Mais (|uellL' 
erreur est relie de cel honnête pbilantlirope qui 
croit ù la possibilili^ de donner aux bureauii de 
bienfaisance une i/nindc et forte orgitnkiilionl 
La doctrine <le Mallbus n'esi-eile pas lu! que 
dirait-elle, et que dirait le (lapilal? Le Capital 
e^t renneini juré de la charité, de la pliilau~ 
cbropie, «des bureaux de bienfaisance. LeOa- 
pilal a sa doeiriue trts arrôlée , très enracinée ; 
cl c'est lui (jni gouverne; hcn ac se fait siins 
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rlui, et tout se fait par lui. Conslilurz donc 
avec cela les biirciiix <te churiu', don iipz- leur 
une lotte et piiis$.nRt(; orginiis^iton, (roiivez- 
Jeur lies ressources considénibles! Vous (fies 
l)icn heureux d'avoir rûiq cintimrs it distri- 
liuer pur jour en moyenne h cha<[iie iiidji;ent! 
La doctrine de Mnlllius s'en âfUige peut-i^Ire, 
de vos mil/ rnilimes, ei tronve (|iie vous fe- 
riez liieo ntieus de créer un check k la popu- 
lation 1 

Celle doctrine deMailhus, qni est l'écono- 
œie politique offiricllr de la Franre. comme 
i'i^cleclisme en est la piiilosojtiiie «iffieirllo. ne 

^,*onnuIt r^'^eilement d'autie secours h donner 
aux pauvres et au peuple «pie..., frs prtxoiis. 
C'est en effet , dans ce que l'on nomme le ùutl- 
gcl du puitpt-rismc . le seul article qu'elle sonf- 
Ire à la ch;irge de l'Etat, Oli! pour cet ojjjet 
elle accorde géni^reuseniml treize millions. 
Mais elle ne veut pas que l'Blal donne un liard 
de plus pour le soutien de l'excédant de po- 
pulation condamné par l'impiloyable loi qu'elle 
lévèro. Les revenus fixes des liôpilaux. qui 
étaient en 17S9 de diï-lniît i\ vingt millions 
de lianes, s'élèvent aujourd'luii. par snite dft 
donations, à Irenle-lrois millions. L'économie 
politique oUiciclle de la Fiance veut bien per- 
mettre que ces bôpititnx ( inpioyent leurs reve- 
nus, et elle ne les empéclie pas même de 
recevoir dix-huit h \wm millions de subven- 
tions locales et départementales ', mav^ qjxmvx 
^u hudgel g-énéral de VElav, W eî,\., igtâ-M!. ^ 
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elle. vier|!;e <le pareilk- dépense! Les bureaux 
de bienfaisance, qui s'^ppelnlent sous la Res- 
tauriilion burouiix <1<; rliiii'ité, (jni ont été, 
après 1830, (Ié))aplisés )i;ir la doctiine, unt reçu 
de 181i il 1825 environ viiigt-qiialic inJI- 
bons de donations; ils conlinuenl à t'n rece- 
voir, et coinpiêleni leur iiumône de moins de 
riitq crxtimvs par jour !i chnqiic indigent dé- 
claré avec les uumônes que leur verse la cha- 
rité individuelle. L'Kiai voit cela avec tolé- 
rance; mais il se regardeniit comme coiip;ible 
et iinriioriil, s'il conccdail le moiu'Ire secours 
à une pareille œuvre. Quant aux enfants trou- 
vés, i'Ktat prend pour prétexte TimmoraliK^ de 
leur naissance. Traqués et poursuivis par lii 
doctrine, ils sont bissés \\ Va eliat^e des d^ 
parleiiienis, en deliors du hudgetj et l'égoïsme 
local ainsi mis en j*.ii . on se les renvoyé de dé- 
partement Ji dépiirtemenl, de ville 'd ville, de 
village à village ; lînalement voilfi qu'on met 
des gendarmes â la porte des hospices , et qu'on 
exige des déclarations qui compromettent la 
mère; bientôt on orrloiinera que la mCre de 
tout enfant abandonné soil conduite en prison, 
iiussilôl npri:sses couches : on ne sévira jamais 
contre les pères, et pour cause. Mais les pri- 
sons. Je le répète, sont entretenues parle bud- 
get (!)• La doctrine reconnaît que tandis que 
la Nature, suivant l'expression de M;illlius, 
met son ordre ù exécution, l'Etat doit faire 



(i) Sur Ita fonds dîu déparWoicuVinx. 
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bonne garde et assurer la police. Eu consé- 
quence le Capital accorde génCrrpuscinent 
treize millions pour l'exécution de lu loi d^ la 
Nalure. Si \ous no mourez pus sans révolte 
CD liberté, on vous fera mourir en prison! 

On se demande, quand on examine un peu 
utleniivement l'abyme eflroyiible de misère où 
le cinquième au moins de la nation est plou- 
gé, comment ce cinqui^me de la nation fait, 
non pas pour uvre, mais pour mourir avec 
celle dâtciire t]ae Vd doctrioe de Malthus con- 
ille aux It'gislateurs d'exiger et, au besoin, 
!o protorcr. Il faut le dire, parceqiic c'est In vé- 
ilé, si l'ordre se maintient et s'oliserve, c'est 
h la bienfaisante influence doTICvangile que cela 
estdû. L'Rvargile est si bienfaisant, que sons 1^ 
règne le pins absolu du luat il ne cesse de pro- 
duire du bien ; et c'est ii ce bien que le mal doit 
de n'Otre pas renversé par ses excès mêmes. 
Croyez-vous , par exemple, que l'ordre se main- 
tiendrait dans ce grand foyer d'affreuse corrup- 
tion qu'on appelle Paris, sans la charité évniigé- 
liqne luiliinl contre les dogmes qui gouvernent! 
Oui entretient les hôpitaux . où le tiers des ha- 
bitants decelte ville monstrueuse va mourir 
de cette mort dfcente recommandée pur lu 
doctrine de Malllms? Qui, sinon, comme je 
viens de le dire, la charité religieuse de nos 
pères leur survivant dans les fondations qu'ils 
ont laissto? l-'t qui accroît aujonrit'hui mémo 
ces fondations, sinon ce cpi'W Tc^ve ev\t,wç^ ^^ 
chariié privée? El les buTeau\ ie\rtft'cAKV'i'a»K.'fci 
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qui les entretient . sinon celle charité chré- 
tienne diîclaréu folie el immoraliié par la 
doctrine officielle? Et qui ajoute encore six 
millions sous le voile de Viiu-ognîlo pour en- 
tretenir décemment lii niorinlilé parisienne? 
«jui, si ce n'est encore b clinrili.'' restée au 
cœur des lioiumcs et excitée par le zi!le des 
yrétrcs. 

Il a paru sur ce sujet item brochures inté- 
ressantes, l'une de M. Véc. maire du cin- 
quième arrondisseinont. l'autre de M. Dulilho, 
administrateur du bureau de bienTaisance du 
<lixi6me arrondissement (1). M. Vée altaque 
l'organisation actuelle des hôpitaux et des Ini- 
rcaux de liienraîsance, qu'il déclare loul-à-ruil 
iusuflisiinte. Il pense qu'une augmentation (Je 
six millions annuels serait indispensable à ces 
bureaux pour que la misère fût soubgi^e avec 
quelque ellicacilé. Il se demande avec étonne- 
ment comment on ne voit pas plus souvent des 
malheureux, et lu^iue des familles entières, 
succomber sous le poids de la misîTe cl mou- 
rir de Taim avant d'avoir élé secourus par la 
charité légale. Il trouve la réponse à celte 
question dans les soins que les pauvres se don- 
nent mutuellement aux luumcnis de grande*! 
crises, et dans les secours qu'ils reçoivent de la 
fharilé privée, et qui préviennent ordinaîre- 
inenî les extrémités et les rendenl vérilalilenient 
rares. M- Uuhllio n'est pas sur ce point d'un 



(t) )'o/fii]eSilnna(H:(«(aCharUt,tt<«^i>f^'^v<^^cVi>U'&- 
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autre avis; il adopte rexplicaiion de M, \éc, it 
la développe même; car, entrant daos df^s 
calculs plus ou moins exacts, il montre que la 
charité privée, iadépeiidiimmenl des sommes 
distribuées par les bureaux do bienfaisance, 
fournit annuellement une somme équivalente A 
celle que M. Vée r(5elame; ce qui n'empCcbe 
pas que M. Vée n*ait raison de rt-clamer encoi^ 
six millions pour les bureaux de bioufai- 
sancd (1). 

Oui, c'est la cliariré privée qui, par de» 
motifs relifiieiix d'un ordre ou d'un autre, lutte' 
conlie l'elTroyable i)liilosopliismc qui a son"' 
siège dans le gouvernement même et dans le» 
corps savants constitués par lui. Il suffit dp^ 
noms de nos ministres pour lire le sort de la'! 



(1) 7,fraIpii1iIeM. Tiiillllio est nsseï curieux : nouseroyoua 
ulHf dp le Irimsr.rire ici : 

OEiivre!! piirtniTOt rell fie uses, canslnictions 

ii*i^ii«ra, Pic, am.oeofr. 

(Entres 3taii1 lu bicnruisniin' pour odjet, dont 
lii gtliiparl iie rciicli'iit p^9i|pcniii|)(i'&|nili]i(.'9; 
Iwjiifotip smis (lt'i(!nniji>n rcllKiL'iisc, S,S71,797 

SOU nienitlnnts. avuiigln, tnii^lcicns, & 5 fr. 

p.irjou"-, 9iS,50O 

Alto iii,iiili.inls, ji ! fr., îtlS.OOO 

r>on iluiia les lioulinim. ï 10 (r. |inr ■^pniainp. dao,OUD 
Aum^iK't leiiilics Ii MM. les nirés cl |iri'ln<9 de 

paroisses a Sal.OU'J Tr. |iLir piiroissp (37), 9î5,e(m 

Ain memliriii i!e ronsnlïialint» reliKii^iiiies , 

«l'iir*, iiiisaiolinnlri'» , laiariïleï, )<)su)(cs , 

(ilri->, elc. J.OOO.flUft 

Suuwi-jplioii'i, iiinpiiilies, 50,000 

JLanciïtinniliicaiiiiuractclsndsiniiiOA, itO,OOi> 



i2d UALTHCS 

charité en France. M. Guizot est l'homme des 
ordres impUoyafj/cs cl du Iruvail iiire.smnt. 
M, Uiicliâlcl esl le griind-prôtre de la loi de la 
A'a/ure inteiprÊlée par Mulllius ; les antres 
sont à Vuimson. In'z-vous deni;inder U M. de 
.Salvii»dy,iiM. Maitin du Nord.oiiàM, Lacave, 
on a M. Cunin, ,di> prendre l.i dorrnse de la 
t^liurilé? Autant vaudrait confier celle di^fense 
iLu niarécliiil Soiill, V,' indiridualisme s'est in- 
carna;, et a produit une nnillitudt! de Messies 
dp Mammon qui nous gouvernent. <iui pC-ro- 
rent à la Chainlire <li.'s dt^pult.^ et à la Chambre 
des pairs, dans le conseil d'i^lnt, dans les con- 
seils de dt'parlemenls, dans les conseils d'ai^ 
rondissËineuls . dans les conseils de préfecture, 
partout od l'on règne, toujours en faveur de 
l't^goïsme contre la cliarit(5. contri* la bienfai- 
sance, contre In philanthropie, contre la reli- 
gion , contre l'Evaugili'. L'avarice sourit h 
leurs discours, et, logée dans leurs cœurs, 
«lie se replie eu serpent autour de ce cœur 
rongé par elle. 

Quant aux corps pr^^lendnssavants constitués 
aux frais de l'Etat, qu'en dire? Qu'ils sont 
«lignes du salaire qu'ils reçoivent. 

l.'Acadi^uiie française a donné un prix Mon- 
ihyon au livre antî-charilahle que M. Duchâlel, 
])ar ironie apparemmenl, ou par celte figure, 
^ju'on appelle antiphrase, intitula Di' la Clut' 
rilA Quant h l'académie diie des Srienre» mo- 
ralfs (t pnliliffiifs, elle esl aujourd'hui lesiùgc 
juCine de la doctrine Malthusienne, et cette 
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acadi^inie morale ne coniiaîl d'autre a\iome de 
charité (]uf Clutain pourvoi. 

Piirloiit l'erreur c»( vuseign^^, et on a créé 
exprès pour elle des cliuires publiques. Il s'agit 
de produire, dit-on . dans ces cliaiies, il s'agit 
d'auginenler la production. — A merveille! 

^•naÏK vous ne dites pus qu'il s'agit d'aiigmenler 
incessamment le Cupitid ; v,i\T le salaire n'aug- 

'«neniniH pus, c'est le Capiliil, c'est le revenu 
diet qui augmente; c'est l'InOgalilé qui croît, 
4:'est le hixe et lu luxure qui se répandent 
jtarmi les liommos. Voilk lu sublime doctrine 
iiie l'on enseigne au (lollégc de Fiance ù la 
îeimcsBe, an Conservatoire des arts et métiers 
l\ jeunes ouvriers. Il s'est trouvé des âmes 

'Irtches cl liaflressespour donnera I.i doctrine 
la plus auti-liumuiue un vernis tic libéralisme. 



IX. 



t'ililtMlint piinjiTr. 

Tl en est . sous l'empire de l'Economie poli- 
tique ollicielie, du morui comme du physique. 
■ L'Iionime, dit l'Kvangile, ne lit pas senle- 
» ment de puiir. « Voyez quelle nourriture in- 
tellectuelle on donne au peuple ! 

Voici ce que le liiidget nous atteste. Seize 
millions et demi composeiit la part du miuis- 
Itrode l'instruction publique. Or, de ces seize 
millions cl deini. huit millions sont consacrés 
il l'iuslrnclioo dite sccondaive. î^a\ï^^v^\\;'ïftK\\fc 
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de cette instructii-n spcondaii'e. laquelle con- 
sisle dans roiiliolieii dt's foiiiAlionnairfis sup^ 
rieurs île l'Université, dott^s de six mille, de 
dix mille el de vingt mille francs de traiie- 
iiiciits . daus rctiiretieii des professeurs d« 
fa<^iilti''s, el enlin dans l'entretien litis collèges! 
<Jni en proliip? les classes riclies, les classes 
prniiriélaires; iiullerneiil les pauvres, niille- 
meui le peuple. Cinc)Uiinte-cinq mille enfants 
sur tonte la nation , einquante-cin(| mille fils 
de faïuillfs. coinine on dit. en profitent seuls. 
Ainsi la classe pouvernanle commence par se 
fiiire h elle-m^mc raiiraôiie de liuit millions, 
|>niselle fait au peuple l'aunifuie de sept mil- 
lions liuit ccHt milie francs. Il est vrai qu'au 
diupitredn niinisl^re de l'intérieur ligure, sur 
lus fonds dits (^('■nC'raux, une somme de deux 
millions df'cernée, comme subveolion, pour 
des insuflisanccs locales, à l'Instmclion pri- 
maire. Voilà donccn iotalitt.'neuf fidix millions 
consacras fi l'inslruciion de tous les enfants en 
France, moins les ciiiquanle-cinq mille enfants 
privilégiât, qui ont pour leur part huit mil- 
lions. 

Or combien y a-t-il en France d'enfants de 
six à douze ans? Il y en a, au minimum,, 
comme le reconnaissent tous les stalisticiensyi 
quatre millions. Ainsi tandis que nos ministre» 
et nos di'put«!'s accordent huit millions .'i cin- 
quante-cinq mille cnfaiiis appuru'uant à I;t 
classe riclic, ils prélèvent sur les mf^nes fonds 
tlu budget , fournis jusqu'à conairrence (U:s 
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trois quarts par (es rfttitsm pauvre* , une 
samiUL' qui n^iit (tas beaucoup plus forte pour 
l'instruclion des !roi3 millions (>45 mille en- 
fants qui restpni! L'aiiinôiie publique faite aux 
enfants tics riches par tous (puisque le bmfgpt 
est payé par tous) est donc cinquante fois plus 
considéiiilile (]uc l'auinùn(:r faite auï enfantH 
des pauvres. Aussi aujourd'liui mi>mi' plus d'un 
million des enfants de la France u'appreoneiit 
pas seulement à lire. 



X. 



tatm A Itllbg». — Inllif llulion du cipilil il BilliiiliMliui i» l'up^tt 

.Tr pense i cet hoiuuMe ficcli^-siasiique qui s'i- 
Riaginpqtie l'on pourrnit donner aux institiition» 
de hiciifaisance une organhitlion forte ri put»- 
sanfc! Il ne connaît pas IV'conomie poliliqueT 

Mahlius dit quelque part : •• Llnfi socii^lé où 
» rfcfinrniitun pnrfait équilibre entre la popu- 
» laiion et les moyens de subsiiluncft serait 
D soiidi' comme un diamant, i. En attendant, 
le Malliiusien se fait un eœiir de Jupiter inter- 
prétant sans l'émotion les arrêts du Destin. 

• Quoi 1 dit Jupiter dans le conseil des dieux, 

■ les injustes mortels osent nous accuser de 
» tenr envoyer les calamités dont ils géniissent; 
1 cl ce sont eux-mômes qui so les atlirent par 

■ leur imprévoyance [i). » 



: 



(i) Iliade. 
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Ainsi se parle à liii-mCme on pérore au be- 
soin, duns nos assemblées politiques et dans 
led salons, l'hoaime ipie la liiinij.>re de MuItliUH 
éclaire. Il ét;iblit que l'espace est en danger, 
faute de notirriliire. Cela fait, il pense à soo 
<\ipL(a]. 

Que d'antres, en effet, payent ce que, pour 
parler trivialement, an poiinait appder les 
potn easués de la Tolie humaine! l'oorquoi cette 
inis/'rable engeance s'obstine-t-elle ù se multi- 
plier sans attendre le besoin des riches? Lui, 
éclairi' par BiU'Cmeet Malthus. il connati trop 
bien la valeur du plus petit capital pour le prO' 
diguer vainement. 

Savez-vous, Lecteur, ce qu'une pièce de 
deux sous capitaliai^-e à six pour cent, en ne 
tenant compte des intériîts composés qu'aprf;» 
chaque doublL'meiit du capital, rapporlerait 
au bout de mille ans î Elle rapporterait 
115.292,150 milliards de francs. 

L'homme qui connaît Barème et Malthus sait 
cela, et ne jirodif^ue pas en vain ce prâcieui 
germe d'un capital immense. 

11 sait aussi , par la même raison des propor- 
tions géométriques, qu'un couple humain 
doublant chaque trente-trois ans, ce qui est, 
suivant Miiithns, la moindre périude de dou- 
hicment que l'on puisse supposer eu faisant 
«bstracliou des ckcilxx, artiliciels ou autres, 
produirait, au bout de ce même tf^rme de mille 
ans . plus de trois milliards d'hommes. 

Comment voulez-vous <iu'ua savant nnj sait 
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KÎ bien ce que vaut un sou, et ce qu'il y a 
d'hommes possibk-sau-<l(^l<t de (ous les liesoiiis 
des riches, lasse qu(^lqiie cjis de ce qu'on ap- 
pelle la charité! Un philosophe de l'Acadf^mie 
des Sciences morales disait naguère : « Parlez 
> di> venu aux portiers. • Tout économisie de 
la iiiôme AcadOmie vous dira de mCine : » Parlez 
■ de charité aux imbéciles. « 

Il y a en Krance. sur sept à huit habitants. 
un indigent olliciel ou un inendianl; voilà la 
misère rt//(iiV7/e. Quant ù la misère réelle, il y 
;i un indigent réel sur quatre ou cinq liabi- 
OdIs. C'est le rapport que donne la niorlalilé 
dans h'S hôpiiau^ (les grandes villes comparée 
à la niortaliié à domicile. C'est le rapport vrai 
de l'indigence, vrai pour hi popiilaiion des 
villes et bourgs , vrai encore pour lu population 
des villages (l). 

Comment pouvei-vous imaginer que le 
(Capital vous permellra de venir au secours de 
tant de millions d'hommes uses dépens? La 
France avait, en 1789, suivant Necker, 26 à 
!Î7 millions d'habitants, suivant Calonne 2â 
millions; elle en a maintenant 3& millions 
passés; elle s'est ;)ccrne de six h sept millions 
dans l'espace d'un demi-siècle. Si elle avait 
suivi la lai ta plus modérée d'accroissement 
dans le cas d'une subsistance médiocre mais 
assurée, elle aurait aujourd'hui , suivant Mal- 
Ihus, quatre Tois la population qu'elle avait ca 



(!) Vuy. De la Plouiucratic , ou Du jeuMrneni«n( i» 



r/i-Aet, 
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5789 ; elle aurait cent doiiie millions de popa- 
lation. Elle »'<!m ;iii contruirr h peine accrue, 
et il est ilémontré néanmoins que les six mil- 
lions donl elli; s'esi augmeoiée sont six inil- 
lions de niisérnliles. 

Et vous parle/ de doonfr une orgnnisalion 
foric et puissante an\ hnrcau^ de bienfaisanic! 
Créons plutôt non pas nn , mais dix rfiecks à la 
population. [,e peuple des campagnes végète 
avec les cotninunuus : enlevons-lui les «oin-' 
itiunauv! que ie Capital s'en empare, et tes 
fassH fVuttilier, s'il le peut. 

Ainsi parle le Capital , ainsi parle l'école de 
Maltlius. 

Mais an prolil de (gui vonlez-vous, comme 
en Aiigleteterre, chasser le peuple des campa- 
gnceî Vous avez déjà une population manufac- 
turière égale k celte île r.An(jleteiTc, et l'indus- 
trie anglaise travaille sur nn milliard et demi 
d'importations et sur un niilliaid <:i di'inl d'ex- 
portations, tandis que vous, vous u'nvez pres- 
que, pour aiiinenler le travail de vos manufac- 
tures, que votre ]iopuialion. donl la prudiicliou 
est réglée par la demande de moins de deux 
cent mille chefs de familks, propriétaires uni- 
ques du Capital. Que deviendra ii; peuple 
quand vous l'aurez fait relluer encore davim- 
tage des champ» dans les villes? 

— Nous créerons des colonies comme l'An- 
gleterre . et la Ntiinre... 

— Je vous entends, la Nature mettra elle- 
mème ses ordres ii exécution. 
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Mars avec tout cela qiio ileviont l'Evangile? 
Oh! de rF>.iii^il<;, Vtcolc de Mntlhun et les 
Juifs rois de l'ipoi/uc, ne s'en soucient guère; 
que l'Evangile devienne ce qu'il pourra. « Tout 

* puissants eu religion . les livres saints n'ont 
» pas CD (économie politique plus d'autorité 
■ qii'rn pliyaitiiie et t'n chimie, » 

Mats iiu moins cens qui parlent au nom de 
l'Evangile devraient s'en souvenir, de cet Evan- 
gile, qu'ils regitrdciU ou font regarder aux au- 
tres comtHc? la parole m^ine de Dieu et le Code 
«le rHumHniiiî. 

Non ! ceux qui parlent en son nom publient, 
dans la chaire niënie où ils parlent en son nom, 
qu'il n'est ;w.v le droil, et qu'//)/ a un droit 
supérieur à lui. 

Oli ! voici qui £idiJ!Ve le jnall ceux qui, \iw 
uiëtier. si je puis m'exprimer ainsi, doivent 
défendre l'Evangile. l'abaniJonuent! 

Malheur à nous d'être obligés d'adresser h 
M. Lacordaire, pr^cbani à Notre-Dauie, comme 
au clergé elirétien qui l'écoutait, et au clergi^-en 
général, cette parole de Jésus prècliaul sur la 
luoRlagne : « Vous êtes le sel de la terre ; mais 

* si le sel perd sa saveur, avec quoi la lui 
1 rendra-t-on? Il no vaut plus rien qu'à être 
1 jeté dehors et à élre foulé aux pieds par les 
lioumieâ (1). 



)9.'MUliicu, rliap. Y, V, 13. 
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Oi rrcoiiimi' politii[ii>. IfIIi que himi; irninii in li tftrin «I HI« ^a'ille tit 
M rdllU, iDcrimlirT), DU li [pliiiiin iru Iflnillu i Jiniii. 

Les éconoinisU's iiuronl du moins rendu ce 
service de montrer que lout se tienl tlaus la vie 
des iialions, que l.i qiieslion de la chujtlé ac 
peut |ias se séparer di; l;i question de la popu- 
laiioii ; que relle-ci ue peut pas si^ distinguer 
de la qu[>!^lion des sultsisuuices et de la pro- 
duction ; que celle dernière, h son tour, se 
lie iudissolubleuieDl ii iii question de la pro- 
priété; que la question de la propriété, d'où 
di^pend la possibilité ou l'impossibilitë de l'in- 
terveution mutuelle des lioinmes les uns en 
faveur des autres, ou en d'autres lermes de 
lu cliarilé. est ainsi une question de murale; 
et qu'eiiliu morale, politique, économie po- 
litique, sont, au fond, du domaine de la reli- 
gion, (îràce h eux, ce que l'ort séparait à torï 
se rejoint. Ou séparait fi tort la religion de 
la vie civile et politique, et on ne laissait h la 
religion d'autre rôle que de prficlier ce qu'on 
appelle rauniône. )lsontprovi<leniielleinent at- 
taqué la religion jusque dans celte licbe de 
consolation qu'on lui avait abandonnée; ils ont. 
par d'impitoyables chaînes de raisouuenientSr 
îlétruildans la main du prêtre jusqu'à sa dernière- 
raison i)'êire, la chariti^ cliréiienne, telle qu'on 
J'ealeoU vulgaireiuenl. feali \a ïe\v%TOM.*v 
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jourd'hui b, reprendre ses droits, et k leur de- 
mander compte de leur pr<;tendiie science. 

El, en leur demiiniluril ce compte, elle doit 
rayonner de nouveau sur tout le domaine de la 
couuiiissance et de l'activiti^ humaine. Klle doit * 
porter partout son regard investigateur; et 
puisqu'ils ont fait, pour ainsi dire, une syn- 
thèse, si l'on peut appeler syntlitse l'univer- 
selle dcslruclion dont ils ont C-lé les dernier» 
agents, elle doit, à son tour, ériger une syn- 
thèse; car tout se tient : le problème de l'éco- 
nomie politique est le problème même de la 
religion. 

Vainenieut l'KcOle de Malihus s'écrie ironi- 
quement : ° Les livres saints, tout-puissaiils 
» en religion, n'ont pas en économie politique 
n plus d'autorité (|u'en physique et en chimie. ■ 
C'est une erreur, qui annonce tout simplement 
l'étroitesse du génie de ceu\ qui la profèrent 
avec une si risible assurance. Kst-ce que le cri- 
leritnn de certitude est le même en économie 
sociale qu'en physique ou en chimie'^ Est-ce 
que le monde du moi et du nom est le monde 
exlirieur à nous'/ Est-ce que nous vivons en 
société avec les animaux, les végétaux et les 
corps bruts? Est-ce qu'il y un verbe commun 
entre eux et nous ? l'Jst-ee qu'il n'y en a pas un, 
nu contraire, commun entre nous? Est-ce que 
la société humaine n'a pus pour base le con- 
seittemnil? Esl-ce que Dieu, se révélant dans 
chaque homme, ne se révèle yas ii l'hoftwvve '^■ùx 
J'boiaïae inûmc, en veviu ûu Vvmi "V» M,'cÂ'>.'^a»s» 
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les Iiomnit?»? Si Dieu a parlé, il faut obéir; si 
fy l'Évébliun est vraie, il fuul suivre la révi'da- 
tioH; si J'Kvungile esl divin, il Jyiit s'y<'Oiifor- 
incr, Oscï dire que Dieu n'a pas parlé, osce 
(lire qu'il n'y a pas île révélation, osez nier la 
divinité del'Kvangile! Méis ne Tuiles pas d'hy- 
pocrisie, et ne dites pas que vous respectet la 
religion, mais seulement dans son domaine; 
car tout dans l.i société liuinairie est de son do- 
lUiiiiic, ou elle u'a pas de domaine, et ii'«st 
i[u'une eiiinifire. 

Nous assistons ici h un terrilde combat, et 
<lont l'issue sera déliuitive. Ou l'écanomie po- 
litique, telle que nous vi?nons de la décrire et 
telle qu'elle esl en ré.dité. sutfoin liera, ou la 
religion sera détruite à januu:«. Il ne peut pas y 
avoir de religion lli oil l'homnie est déclaré, 
par une loi de lu N;itiire, ennejui de rtiomine. 
Si. comme le prétendent les économistes, la 
fécondité de la terre « de* limites telles que le 
jour ne serait pas éloigné oii les liomine^ se- 
raient forcés de se manger les uns les autres* 
dans le cas ou aucun olistoele ne comprimerait 
le proRrés de la population (1), et si déjà, 
«onime ils le disent encore, b terre est arrivée 
■aujourd'hui à sa liniile de popuhilion, ou il peu 
près dans certains de no» pays d'iôuiope, et par- 
lirnliCrrement eu France; comme il est constant 
néanmoins que la population nu^^niente malgré 
tous les obstacles, et comme d'un autre côté 

(1) De la ChafilÎ! ancien Globe, looi. Il, nuiniira daj 
31 Dial 1S33. ' 



lés niT^ts apporips à raeeroisscmpnt do In po- 
pulation p;ir la inti^^h'usoiildcsllt^niix. il s' «ensuit 
([iiol'lluninniléesll'j';ipp^-i^ dti iniilliPiir dans son 
geritiL' el dans tonto son essence, qiiVIlft est 
sans espoir, et i\ap le mul, an lieu dt; dimiiitier. 
doit nugtneitler sans cesse. Donc poînl de reli- 
gion, i'.av quanta celle fuusse ri.'ligion. :ibso~ 
liiniont contraire .'i lontcs Iob proplit'lies , cpiî 
nous donnerait pour dogme lëieriiiti^ du mal 
sur la Icrre sans promesse de salnl et de rt^snr- 
rection sur la terre, la raison liumuine, d'ac- 
cord avec riCvangile, l'a renversée il jamais. 
Vous ne rtlablirez jam;iis le pai.idis imagi- 
naire et fenftT imaginaire (prune l^^s fausse 
et très absurde interprëlaiion de )'E\angilo 
avait pu substituer fi la propln'-ti(r claire, posi"- 
live. iiiconteslalile. de cet Kvangile, 

l,e paradis doit venir sur in Irrre ; cet Evan- 
gile le dit pusilivement. Le ri''gnp dn C}\ rist est 
promis mr tu icrrr; c'est ce que cet Kvangile 
annonce de la Taçou la plus allirinative. Les 
passages de cet Evangile qui contiennent cette 
vi^rité ne sont par un seul, mais sont muUiplrs. 
Ou plutôt riCvanf>ile tout entier, dans tous ses 
détails, comme dans tout son onsemlile, n'est 
que cette vi^rité. Le lils de Dieu n'est venu sur 
lu terre et ne doit revenir sur la lerrtr<iUL' pour 
4»ctle vérité. Le Christ est pour ainsi dire udé- 
qual fi cette vérité ni^me. Nier celle véritt-, 
c'est nier le Christ, c'est nier le salul, c'est 
nier l'Hvangile. 

Je laisse de côté toute la uaditiondo l'Kglise ; 
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le symbole des apôtres (1 ) . comme le symbole 
lie Nicée (2), élnhUt cellf vérilc'. Le? (llirislia- 
nisiiie n'ii qu'un irrtio, cl ce crcflo afliniie ce 
qn'ullirme l'IilvaDgile , la lésuirectluQ sur la 
terre. 

I.'Kïangilo. ilis-jc. est cetli' vi^rîli!; et l'E- 
vîiii(ille a donné en ni^mc temps le moyen de 
ri'raji'-er celle \CTitè, Le moyen de réali-ier celtc 
véi'iii!. c'est la (iliarilé. c'esl-Ji-dire l'ainoHrde 
Dieu et de ninmanilé : Aimez iittii de lotit 
votre laiir et votre pror/nii» comme vous- 
mhne, A qnoi li' (Ibiîst ajoute : Ce second 
précepli; cï;t au fond le môiiie que le pre- 
mier (»). 

(JiiL'l'Mvanjtile n'ait pas encore \m manifes- 
ter entièrement ce qu'il coiitienl, et se rtaliser, 
c'est ce qui est trop évident par les horribles 
tortures qu'endure l'Hunjaniti' lout enlitrc, 
aui-si bien ceux qui exploitent que ceux qui 
sont exploités. Mais ceci n'est pas une objection 
à faire k l'I-Jvungilc, qui contieul lu promesse 
tii 

(1) .Sfifcr ad itcxlcrimi Dci pair!» nmnipi'lenlls : uns 
Miiii:iiis l'îï jadicarf rieoi et inorlmui. (S)'i»l>olu>n Aposlo- 
l»riim.) 

(2) (}ui iii-ppicr «0» knminef. cl pri'picr sosiium salutisii 
ilr»tendil,etii<ciieii<»iilf\ .et hamii (aeiiupaïaaf esl , rt retur- 
IVJÏ( irrtia ilie, al oirniJif iii Citlm, ni iiEtii:« tes ti nui KST 
Jllrtir.itf lient el tiHirlui'ii. (Sjnjlioliini Mcicni C(tm:ilii.) 

(.'!) S. M,illlik-u. clinp. Wll, V. Hli-h^- \^ec l'i^i^oniiiiii» 
|i(ilttïqiie mallIiiiMniiii:, nous m.' imuvniis |)lu; nlincr In faum- 
iiiiH. tliiitr, »1 lions ni! poiivaiis pus Bimcr les litmiiae.', iioiti- 
ic piHiv<>iit \^•!li iioii pins aimer Dieu : c'rsl l'RvaiigîIi? qui le 
«lit. Dni)c pliii lie Divii pour nniis; car Dir'ii |icu1'>l eiistct' 
pour nuus taii^Clre aioif dv iiuui' Doue plus di^ ii'ligioa. 
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d'un nvrnjr que l'IIum.iDilô souli? pmi rC'nWscT 
en faisant dfiscendrf rti cllt* la sainte doctritie 
cnsi?igiiée dans cel Evangile. Ceci, dis-je, n'est 
pas une olij<-clion à {'Rvangilo . piiisqne dans 
l'Evangile môme se tionvc la jxiiIitlifHi de 
l'esprit de connaissance et de science qui orga- 
nisera l'Evangile el en amènera la if-aiisation : 
« Lorsque le l'arat-let sera verni, le<iuel je vous 
» enverrai de lu part de mon PJ;i'e, savoir 
» TEspRiT DK i.\ vÉiunï qui procède de mon 
» Père; c'est lui qui rendra li5moignaf(e de moi. 
• El vous aussi . vous en rendiez li^uioi{[iiage, 
n parceqne vous êtes dès le comuieuceiiieni 
» avec nini (1). » 

Non, la religion n'a pns menli ; non, l'Evan- 
gile n'est pas fau\ : Veapn'l de science, couso- 
lateur et réparateur, viendra. 

O qui est r;iiix. c'est l'Economie politique. 

L'Economie politique oppose à l'Evangile... 
quoi ! la proportion supérieure de la population 
^ur la subsistance. 

Mais l'Economie politique oublie de dire que 
ce qui enipf'clie l'accroisseinent des subsistan- 
ces, c'est lYgoïsme. dont elle part et qu'elle 
préconise. 

Ainsi ce que l'Economie politique oppose h. 
l'Evangile, c'est ri^rllenif lit la fansse propriété 
destructrice de la vraie; ce qu'elle oppose, c'est 
ce que le Cliristiaiiisine tout entier a toujours 
condamné sous le nom d'usure; ce qu'elle 



(1) S. JcM, cUap. XV, (, ie-37. 
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■«ppose , c*esl le lucre, l'inli^ri^l, le gain! 
C'est le lucre, rintiTi^l, le Rain, c'est-ii-dire 
ht guerre que les lioitiitieK se Tout outre eu» , 
mit, aflïiiblissanl le genre liiiiiiaiii l'I eiiipOcliant 
la produclioii. (liminiieiit l.i HiilHisUincc. Ht k-s 
4>conomisies oui l'i-xiri^im! folie d'opjioser i 
r^v^ngile le lUiil qno rEvuiigilf condamne et 
«stveiiu pour déti'uirel 
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llugoaî* ^lili^e ardoiof dn lu-r l^n iiîanU d»« piurn^i rEtio^ilf Brdoiin 
dr \'i "t^inT. 
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Il n'y a rien de nouvenu sous le soleil, pas 
■«rerreur absolumeui rioiivcllc. L'Keoiioiuie po- 
litique, .inivL'e, avec Maltlius et M. Duihàtel, 
il Kes derniirres cousiHjuciu'es, est li'^s an- 
cienne, car c'est l'iitliéisme; elle esl li'ùs un- 
cienne, dis-je; car il le se r<^duit, en <k'litiilive, 
au laUoutK'ment qui etigageail lesSiKutialeKfi 
courir sus aux Ilotes, et les Plmranns «l'Kgypte 
h fnire mourir lu posiérité des liébreui. 

Si Sparte a i'-l(^d(:truite, ^i riluuiauiiéa Ri^lrî 
avee horreur ee& sauv.ige!t exO<:MlioD^, il seiiiMc 
^{UK eelu n'a en lieu r[uc pour détruire ik janiuis 
«le paieilles lliéori<-»t potiliqueii. Si Dieu a 
-l'Imisi pour jon peuple le peuple liéhreu et Va. 
fait iiirtjr d'Kgypie. et si l'Kgypie est ensevelie 
■aujouril'liui dans son désert de sable, latidî» 
*\tie la loi de Dieu est oujourd'lmi proclinuée 
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par tantilf! iialions, il srrmhlo qtic celfi n':t eu 
lien que pour pnspvclir à jamais irs alioiuina- 
Mes doctniH's du la polilitiin; des Pliiiryoïis. Mt 
pourtani voii;i qiir de iioiivrau la \£'rilé doit 
troniballrc coiilti' Ifs m'^tiK^s alinmiiialions! 

Qu'ordonne l'Economie politique rclativo- 
mf^nt aux enfiints dont le nombre paraît fura- 
boodant on raison du besoin que lu sociiU^ peut 
«voir d'eux, t'csl-à-dire en raison dt; la 
demande que les riciies font des pauvres? Klle 
ordonne de les mer. Ceci est avéré, constant, 
incontestable; elle ordonne de les tner! Kcou- 
te/ de nouveau Malllins; car la ciinse est si 
horrible, qu'il faut IV-ntotidrcdi;x fois avant <I'j 
croire. 

« Vn bomnip qui natl dans un monde déjà 
«occupé, si les riclies n'ont pas besoin de 
» SDH travail, est rOelletnenl de trop sur la 
ï terre. An graod lianquel <le la N;itnrr\ il n'y 
> a pas (le couvert mis pour lui. La Nature lui 
• commande de s'en aller, et elle ne tardera 
i pas ft mellrc ellG-mémi; cet ordre ii esécu- 
■ tioD. ■ 

Mallluis ne dit pas : Opposez-vous k cet or- 
dre. empécliCï ce meurrre, Ob ! ncm. il appelle 
ce meurtre une loi de la N;ilnre 1 <]ei enfant né 
dans un monde occupé lui paraît de trop sur 
ta leiTe; les riebes ii'oiif p'i* besoin de son tra- 
rail'. Tons les écononiisies <le celle école, et 
on peut même dire tous les économistes de I» 
ligne d*.\dain Smidi , k moins qu'il ne s'en 
ti'uuvc de très inconséquents, sont du uifitne 
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avis que: Mallliiis; loiir théorie cli* la produc- 
lidii p;ii' If Ci){iiUil alioitlit k'i. Si^iilciiient ce 
uVsI que depuis (jur Malllius u purt<> sur ce 
point son regard scrut^ileiir, qu'on se rrnd 
com|ile tie celte n^cossin^ du sttcri/irc drx en- 
ftiiils puiirrcu. 0!i! depuis Mnllliiis, l'éconouiie 
politique anglaise est entrée en pleine posses- 
sion d'elle-même, et ses principes sont i/i//c.ri- 
OtcK. Eeoiitez M. [>ticliàlel : 

u II n'y a que le gouvernement .inglais qui 
naît lecoiinu ;hi\ pauvres et à leur postérité 
» le droit d'i^lre nourris par l'Klat, et qui, pour 
» accomplir cetti3 obligairon, ait élahli un vaste 

■ système d'aumônes. Mais clirz lontes les na- 
a lions, il est <les <^ial)lisseiiieiits publics qui dé- 
» rivent des jniînies principes; sur une moindre 

■ Ocliellc, ils produisent les niOmus résultats. 
B Ainsi nous liront nox hôpilnu.c tCiiifanli 
ttronrh. qui se cliargeiil d'élever les en- 
y faillis abandonnés par leurs parents fi la 
» iiieroi de la cliarité publique. !.<'» prùiri- 
I prx iiif!i'.iibli-s de l'iirommn'f polUifiw con- 

I (Imniinil cis iii^fifutioni', comme elle ré- 
" prouve la taxe des pauvres; c'est un cn- 
neonragemenl donné au vice et à l'iinpré- 
» voyance, une invitniiou au\ parents de se 
» décharger du devoir sacré de nourrir leurs 
p enl'ants; elles sont la cause du mal qu'elles 

II prétendent guérir (t). » 

E»t-ii rien de plus positif? Suivant I'Ecodo- 

()) l)t la Charité: ancien Gliibe, lom. II, DUméru du 
91 lUBi ISÎ3. 
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mie politique, il tant liior nu, ce qui revient 
nu inOiTip, laisser mourir les onhnts <l(?s |kiii- 
vres (itic If'urs [KireiiK ne peuvent noonir. De 
mèuip qu'il ne Tiiul p;is (^lahlir de taxe des pau- 
viTs. fi l'instar de ce qui a ('Aé Tail en Angli-lerre 
sons la reine Klisiibelli. et qui est mauvais, dp 
méDic il faut détruire ce qui s'est 6liibli i/ii-s 
toitteslcn naiinnx, cî qui ressenililepurles elTirls 
à celle t:iic de» pauvres. Les Anglais ont eu 
ion do croire que les pauvres et leur j>mrMlé 
avaient droil ù ta cliaiitiî publique ; el r/iei 
ioiilfuU-siiiilionxoù (lesélalilisscirienispnMics, 
di^rivaiil dn iiii^ine principe, produisent le» 
in(}nies ri!!-sultals. quoique sur une moindre 
lïclielJe. en eonsenunl zeWv posli-rilî' drx p<iu~ 
wrs, il Tant di^iruire ces (^lahlis-iementH, .ilin 
de détruire fit po.-'firiff dfn paiivrcs. Les prin- 
cipes I.NFI.i;XIRl rS lis Î.'ECOMJMIE l'Ol-ITlQUE CON- 
HAM\E\T CIS INSTITLTIimS. 

Or qu'ordonnent lis Livres Saints à l't^'- 
.igard de ces enfants que rKcononiie politique 
<nrdoniie de luer? Qu'ordonnent la Bible et 
i'iùangile? Qu'ordijiinenl et Moyse et .lé- 
tkusÎ Qu'on Ion ue hieu parlaol par Moyse et 
Ji^sus. et par tous les propliètes, el jKir l'IÎ- 
glise tout entifcrcî Dieu ordonne de les sau- 
ver, 

Econieï le rf-cii de la Bible raconlant la nais- 
sance de Moyse, ci voyez si l'Etonoinic poli- 
titpie Midlliusiinne n'est pas tout entière eon- 
daumée dans les pensives el les panilos de ces 
Jigyptiens qui tuaient les Gis des IK'brcux par 
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frainte d'an crrfx du popitialion cl d'im 

• Tuolos les personnes qui étaient nies de Jacob 
^taii'iil wiîx»nii-el-dii , avec Joso|ili qui /'lail en 
E^pli^ Or Josr|ih iiiitunH . vl (mis ses frèri-*. et 
mille cirie Rf'iR'ralinii-lii. Kt les erifaiils d'iMaCl foi- 
(Mïiiiii-n-iil ei sf niiilliplir-rpiil e\ii'anr(ltiiaii'cini'iil; et ' 
iU ii'^iccMirciit. cl ilcvitirciit Irùs piiis.saiiis. Iclk'ini'iit 
qut^ le pay.i en Tut rriit|ili. I>cpiii<«, il n'<\t:\a iiii ni>u- 
»eau roi sitr IT^gyplo, ijiii n'avail pas ciiiinii Joseph. 
Kt il dit '•> son fieuple : • Voici! lu peiijilc îles enfants 
d'iM'atil ol pluH iiotibieux ei pliiH pui.isaJii que 
nous; venez dorie , aiiiisiitis prndeniilieril avec liil, 
d(! |M'ur qu'il ni! «c tiinlti|ilie; qiTC. s'il Hrrîiait quel- 
que RTien-e. il ue si- j'iinne aussi il nos eunemis; qu'il 
no comballe cimlre iiou». ci qn'i! ne se relire de «ï 
pays, " Ils Oialilireni donc sur le peuple îles eom m is- 
iwifrs d'iiupîHs , poiic l'aeeahler de rhiirges : Cl ils le 
fui'cèrejit ii l>âltr des tilles furies k Pharaon . savoir 
rillioin et llhaiiiéMis. Main pins on l'aHIiticail . plus 
il croissait et se innliipliail ; et les Ki;ypiien« voyaient 
avec chagrin les enfaiiis d'tsrai^l. bt les Egyplien» 
faisaient wrvîr les enf.iiUs d'Israël avec rigueur; tel- 
lement qu'ils leur rendîicnl la vie auitre. par une 
dure serviinde, en les eiiq>1oyant à faire du moriJer, 
des briques, ei en onirc les teu;<nl aiiv tra\aiix des 
champs. Tout le service qu'on lirait d'eux èlaii avec 
rinueur. I,e roi d'IIgypie pai la aussi aui sayes-fem- 
me» lii'brenses, dont l'une s'appelait Sciphra et 
l'autre Poha , el il leur dit : " Quand »ons receireï 
le» euTaiLls des femuies de-t Hi'l>reii\, si c'est un fils, 
nieilez-le h mort; mais >û c'esl une lille , ipi'elle 
^hf. » Hais les sagcs-femines rrai}{uirenl Dieu, et 
ne firent pus ce que le roi d'Ëgypie leur avait diti 
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car Hle« hissèrent vivre lest Rht. Alors le roi d'^ypio 
apppln ks sugi-s-feiiiincs, i.l leur dit : « l'iniiquoi 
avei-vims faif cela , il"aviiif laissé vIïil- Ivs fils! i lit 
les sages- femmes l'^i'ciirtireiil îi l'Iiaïaim : ■ ÇVst 
que les f''mines (les Hf'breu» ne sout iiuînt comme 
celles tl'iigïpic ; car elles suJit vigoureuses, elles 
01)1 accoucttiï ataiil i|i)e la sa{;e-reiimie vlttiite ver» 
vile», " Kl Dieu proli'gi-a les Bages-feniiiies , et le 
peu|)le SG multiplia ci deïiiH liÈs Mumbreiii;. Et par- 
c«|iie les sages-femmes craignirem Uien, il lli prus- 
ptrer leurs maisons. Alors l'harann fil ce aimmatl- 
aemeiil A (oui son peuple, ei dil : « ,le(ez daus le 
fli'iive lous ks lils ((ui nnimiiit , mais liiisse?, vivro 
tiiutex li's filles. " Or iin hitmuie de la niai»mi de 
U'\i (SpdNsa une fille de l>vi. laquelle conçu! cl l'ii- 
fania un dh; et tovaul ({u'il éiail beau, elle le cuclia 
pendant Irnis mois. Mais ne le pouvant tenir cacliù 

Iilns Iniv^ieuips , elle prit un ciilTii'l fait de joncs, et 
'euiliilMi de bitume et de poh; ensuite elle j mil 
l'eiiraNl, el le posa parmi des roseaux sur le bord du 
fleuve. i:i sii sfpur se lenaîi loin |Miur savoir ce qui 
lui arri\eraii. Or la lille de l'barnon descendit un 
fleuve pour se laver ; el si's lilles se promeuaienl sur 
le liord du fleuve; et ayant lu le cufTrei au milieu 
des roseauï. elle euiuya une de ses filles iwur le 
prendre. Et l'ayaul outert. elle vit l'eufaiit. VA voiti, 
reiifanl pleurail, lille en fui mutilée de compassion. 
el elle dil : " C'est un des eufanls des Hébreux. •> 
Alors la sorur dit ii la fille de Pharaon : » Irui-je 
appeler une nourrice d'eulrc les fi-niineic des Ité- 
bretix, el elle l'allaiiera cet enfaui. . El la lïlle 
de Pharaon lui ré|>ondii : • Va. u l^i la jeune 
fille s'en alla, et appela la miire de l'eufani. Et la 
lille de Pliaiaon lui dil : n emporte cet enfant, et 
me l'ollaiie, et je te donnerai un salaire; - el la 
femme prit l'enfant , et l'allaita. Et quand l'enfaiit 
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Tul devenu grand, clic l'ampiia h h lille de Piia* 
rnoti, <jui l'ad(i|ilj piiur k<iii Ois; pt clli: lo nuin- 
nia illiijsi!, « pra-que, dit-elle, je l'ai tirfi de 
l'eau (1). » 

Ain^i survit Moyse, cet enfant trom-t^ que 
l'Economie poliliijiic a\:\\\ ordoiiiii^ do dé- 
Iruirc, Il srirvit. et avec lui la loi de Diai 
triojnplic. Tous les Pliaraoïis d'Iîgypte, et 
l'i'^ÏIHe avec ses Pliaiuotis, son! aujoui^- 
d'Iiui dan:^ Li mort; Moyse vit, la vie i^ler- 
nelli? a ét<5 doiiuée à cfl enfant Irourô, el 
par lui lii vie élcrnelle csl promise <i <renx (jni 
comprendront cl suivront lii loi dr Dieu. 
Muis vp»\ (|ui suivront ce (|u'iis appellent 
!a /()(■ de fa Aalinr, celte loi aboniiuiible qui 
ordonne de ninss;.(r<?r les enfani^, rciix-là 
sont sQrs (l'ontrer daus la mort comme les 
riiaiaons d'Kgyplc. 

Apri's la naissance de Moyse il faut voir 
celte de Jésus, L'une est pour ainsi dire la ti- 
gnre ou le rellel dp l'atitre. De même que les 
Pliaraons d'Kgypio. Hérode ordonne la mort 
des enfants : « Il mit à mort tous les enfants 
n qui iHaient dans Ilelldi'thoin Pt dans loul son 
» territoire . depuis ceux de deus ans el au- 
■ dessous (2). » Mais, pour bien comprendre ce 
que riivangilc nous signîlie parce massiii re deg 
imioeeiils, il faut combiner le r^cit de S. Mai- 
tbieu et celui de S. Luc. Ce dernier i^vangé* 

(I) F,\m\v, rhn|i. 11. 

> ^3) s. MuUliku, diup. 11, V. 10. 
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liste rappoilc l,i naissance de J<^sus à un de ces 
tlt^ Il OUI il ICI ne m s (jue les RoniHiiiK fiiisaieiit avec 
itti soin si iiiiiiiilieiix. nlln li'asseoir l'assieile de 
rinipôl. ('es di'^tiomliienifnts servaient h impo- 
ser aux ))CiipIes vaincus une miiltiluilc de char- 
ges, ({uiëiaient, comme dirait aujonrd'IiuilVcole 
de Maitlins. aulant de c/iir/is à la population. 
C'est loiijours le in»>mc lait que l'on vient de 
voir exprimé dans l'Kxode. «{nand l'haraon 
fiit à sou peuple : <i Aifisson); priideuuiienl avec 
« ces lli^breux. rfr pfiir qu'Us tie sf tmilti- 
I plient, et qu'en c(insé<)ueuce il ('laUlit sur 
les llêbi"eu \ dcn roinmissairts d'impôts pour la 
naobliT (le e/iiirges. Jésus naît <lans une éia- 
l)le pendant le déiiumbrement. el un ange du 
Seigneur ordonne à Joseph de s'enfuir va 
Kgypie: » Lfrvc-loi; prends le petit enfant et sa 

• mère, el l'enfuis eu Mgypte. et te tiens Ifl 
■ Jusqu'à ce que je te le dise ; car IlérodC 

• clicri'liera le petit enfant pour le faire mou- 
» l'ir (1). Ji Toujours la pers^'eulion contre les 
enfants des pauvres, toujours la loi i^eonomi- 
que, on. eonmic dit Maltliiis, la loi de la Na- 
ture, qui ordonne de faire mourir la posti^rité 
des itouvrespar des impi'its ou d'autres rlieeks 
arlilieiels, par la crainte qu'ont les trioiupliants 
du monde, les vainqueurs, les maîtres, les 
hclies, du défaut de snjjsistanec, et par la né- 
cessité où ils sont de calculer que les esclaves 
ou prolétaires chaînés du travail, devant abso- 



(1) S. Hauhiifii, daf, U, v. 13. 
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Inmeril etrp nourris li-s premiers, eux et Iftirs 
faiiiillDs, pour pouvoir iraviirllpr. le revenu ries 
propricH.iires diininm" en raison Je l'jiceroi*- 
Bcmont (!i!S trHvniileurs inutiles. Moyse, con- 
damné h mourir, iivnit ^<'liiip))é it la murt. en 
Epypte mi^iiie, pnr la pitié d'une femme. Ces! 
pour cela santtdniile qu'une voix tiu Ciel or- 
donne que lo nouve;iu Moyse soi! conduit en 
Egypte pour <^lre préservi'-. Arusi survit Ji'-sns, 
cet enfant Iroia-t- que l'Kconoinit; politique 
avait ordonna île détruire, 11 survit, ei, avec 
lui . /m loi de Bien trimiiplie de nouveau, 
comme elle avait trioniplié avec Moyse. Tous 
les Hfrodcs, serviteurs des Romniiis et lyrnns 
de leurs Mres sont aujourd'hui dans la mort ; 
Jésus vil. la vie élenielli^ a M- donupe à cet 
enfant trouva, et par lui la vie ^'^lernelle esl 
promise U ceux tpii comprfudront et suivront 
tu toi df Dieu, Mais ceux qui suivront ce qu'ils 
uppellcnt lu loi de lu Siitiirr. cette loi ahomi- 
nahle qoi ordonne (le massacrer les enfants, 
ceux-là sont sûrs d'entrer dans la mort cominv 
llérode. 



XIII. 

Il loi i' Il îliliirr in. 'riiB<nisli-i t\\ fi^fui h. Ii lil d> tlira. 

Il ne traqnnit pas, il ne poursiiivait pas. i) 

n'aKsasNinail pas les enfanls trouvés, comme 

l'Keonomie poliiiqur- Maltliusicune, lui, ce (ils 

de Dieu, né dans une crfecW,\ttv, i«\ e»(aix.v 
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trouva, qui échappii ii la fureur d'Hérode , ce 
Maltliusica du temps : 

• Alors on loi pr^'seiii.i de iirlits piirnnliJ, nliii qu'il 
leur imiMiNât les mains et qu'il |iriai pour eux. Or 
les (iis(-ij)les repreiiuieiil ceux nui loa prfooiii.iieut. 
Mais Jf^'sus teiir dil : ■ Laissiez ces prlilfi i^nriinis, et 
ne les empêche?, poinl An wnit A moi ; car le ruyanme 
des ciL'iix i-sl pour ceux qui leur i essutiibleiit (1). • 

Toute la iiioimIc ctir^'tieniic est rondéo sur 
ritiiîliilioti du lype révélé dans l'Iivaiigilc. In- 
carner en soi l'idéalilé qui se mainfi'siu sur la 
icrre dans la personne du C.lirist , coniju'endre 
sa doctrine, et la praliqucr en s'eiroi'i,-ant d'i- 
miter ses actions, voilîi la ri-Ble du Chrélicn. 
Si vous supprime/ cette règle, il n'y a plusdft 
Clii'isiianistne. Or l'K triture a résumé ou iiii 
seul mol ce lype que tout Clirélien doit s'ef- 
forcer d"iuiiler : Ptrtrunsiil benefaciinrio (2) : 
« Le Cliriïl a passé sur la icrre en fuisaiit du 
- bien. 1 Faire du bi^n rM donc la loi par ex- 
celleoi'p du Chrétien. 

Mais voilà l'Hconoinic politique qui prélend 
qu'imiter cette bienfaisance, c'est être t'iixi'iisé 
et imnwriill voilà rËconoiiiie politique qui dé- 
clare le principe inOnie de celle bieufaisanci^ 
une erreur! voilà l'Kconoinie politique qui 
flélrit et condamne tout ce que l'Evautjile n fait 
faire : 

i Quel bien, s'écrie M. Ducliàtcl, ont pi'o- 



i. 



t) s. Mollliieu, rkip. M\. 
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* (lui! 1<>s rnincusos lois anglaise; sur les paU' 

> vies? Lp k'gislali'iir se fliiiiaii «le dftruirù la 

> misfre? mais il n'a Tait qu'augmenter le uoin- 

> brc des rnisi'riibles. Paitoui U cA]é du pauvre 
« il a voulu placer l'atiiiiône; parlont ^i côté 

> de l'auiiiÙEU' sonl nés des pauvres nouveaux. 
ï Ces lois ont subi une épreuve de pr&» de 
» trois siècles, et pendant trois siècles elles 
» n'ont élé qu'une source de inau\ et d'oppres- 
» sioiia; fl/rs nul imposé tiii.i- rir/irs mi fiirHmii 
" qui a Imijniirs l'Ié rniissmil , et li» paiirrfs 

■ «'(71 oui p<ix profiK- i car sur l't'inic/icr de» 
» si'iviirs k'i->,1 ri-gli- le nombre de rnij- qui U'X 

■ ont reçus. Si un sentiment d'iionneur el de 
» dignité ne délouniail pas l'ouvrier îinglais dL* 
» se nieitre à la cliap'ge de la paroisse, si de 
D mauvais tr^ifemeuls. des dégoOts n'avaient 

* pas accompagné la disirihulion-des secours. 
les fonséq tien ces du système se seraient 
i munirées encore plus etTrayanles et plus 
» l'uneslcs; len inJHxtes et opprcmfsri'filancnts 
' t//ii ont eovlruriâ diins Pea-éculion Uprin- 
" cipe du statut d'Elimbeth ont sauvé l'An- 
t g/eirrre (1). • 

l^t plus loin : 

« Les établissements publics ont fié précé- 
» dés par les fondations de la cliariié dire- 

* tienne. Les moines, comme le parlerneiil an- 
» glais, cliercliaient i\ détruire la misère; mais 

> les aumônes des couvents n'ont pas obtenu 

(1} Or fil Charité; ancica Ciobe, ion). 1I> numéro du 
tt mai taxs. 
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D plus de succès qui? tt^s libéralités du législa- 

« ti'Ui; rrllcs employaient les iik>uics nioycns, 

» viafiiieiil pour origine 1(1 mime frmir. Scu- 

> lonieiit, CQiiimc elles l'ournissaieut aux piiu- 
n vres la subsistance sans exiger aucun Iravuil, 
« «utix- riniprévoyance, elles pj'ovoquJiieiit la 

> fuiiiéHnlise. Il n'est pas fie puissance sur la 
< terre qui puisse chasser la misère par des 

• (Ions el des auinôues (1). " 
Kl plus loin: 

« il n'est donc qu'un remède contre les 

• maux que la inisf-re enranle,et ce remède 
■ est <i lii dJspnsition de ceux-là mêmes qui 
» soullVent de la misère... C'i'H il i'onrrii'r à 
B ne pii.t mclirc au monde plus d'i'nfuii/s que 
" mon revenu ne lui permet d'en nourrir en 

• demeurant dans ('aisance. Sa coDdilioil, 
D pour employer la langue de la science, 
» i>iîrEN(> du rapport cuire la demande de 

> troruilel ro/frc ; il ne peut pas (li''i('rininer 

• la demande, mais l'offre est en non pou' 

> voir (2). > 

Ne vous semble-I-il pas entendre le Pbaraoïi 
d'ICgyple parlant h son peuplai 

Que dit le l'haraon? 

■ Lepeiipledesenl'unts d'Israël est pi us grand 
H et plus puissant que nuu^ ; vene^c donc , agis- 
» sons prudemmeul avec lui, de peur qu'il ne 
» se multiplie. . 



(I) lie la Charitit anckn Giabe, |om. II, numéro du 
31 mai IB2S. 
(S) llii<l. 
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Que dit M. Btichâtcl 7 

g II ne fiiiil piis iiiipnscr aax rîchee un far- 
* draii qui |jouriMil iiHer loujours croissant • 

PliuruoLt employé dilfc^ircrils moyens, et, 
voyant qu'ils sont tous insuflisanis, il (îuii par 
(lire à son |»euplf.': 

» Jl-Ic/. dans lo flcnve tous les fils qui nal- 
I tront, mais laissiez vivre toiilos les tilles. >< 

L'Economie politique nVtanl pas eu me- 
HUrede faire cette distinction entre les IJIs et 
les filles, el conitidi^raut d'ailleurs que le be- 
soin de lilles du peuple ne se Tail pas sentir, 
paree(]ue. ponr employer le hnigoge de la 
McicncL'. i'oll're est toujours supérieure à la 
demande eu ce genre de produits, procliinie 
ce qui suit : 

■ Pas de chariui, pas <Ie bienfaisance; que 
le peuple des pauvres se charge lui-même d« 
litiiiter ta population. (,»ii'il proportionne 
Vo/fre ù la (bniaride. Tout ce qui exci-deru le 
beooin des riches pfTira. Que rieu ne secouie 
relui qui naît suus que les riches aient fait la 
demande de sa naissance. Que rien ne pré- 
serve de la mort celui qui. étant né. se trouve 
«ans travail. On a suUisamment essayé de la 
«harité dans les sii>ck-s passi'-s. Le principe de 
la cliarité chn^tienne esl une erreur. La cha- 
rité est nuisible aux riches ; elle leur impose un 
fardeau. Iillh' n'est pas même niile aux pauvres; 
car, le nombre des pauvres augmenlaui ii la 
faveur de cette eharilô. ils ne devienn(^nt pas ri- 
ches: or qui n'est p.is riche n'est pas un homme. > 
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Si le royaume des cie-n . comme «lit l'Kïan- 
gik'. esi [loiir cein qui oui l'irinocciipe des 
(^nfuDts, il n'est pas pour ceux qui, »piH dii- 
liuil siècles et demi de Cbnstianisme, ont osé 
écrire de pareilles maximes. 



^ XIV. 

' ITrnnjBiK pBlilli|iif unii rnliirir mlul, ni Iflinn ilu m'iuf r:in|i U fin, 
r«prriiiict, (1 11 fliiiili'- 

II s'agit du salât! 
Dans rKcriture sainte, comme dans les an- 
leurs profanes, le xahif sigiiilie la santé, la 
conservation, la prospôrilO, l'exemption du 
mal, ta vicioire sur la douleur cl la mort. Or 
le mlut est promis à l'Humanité. Le fonds 
raPme du Christianisme, c'est que Dieu a voulu 
le salut de ['llumanitc^, 

L'Economie politîquo nie que l'Miimanitfi 
puisse eire sauvée. Suivant elle, rihimanité 
OBt h jamais condamnée au mal. Ecoulons en- 
core M. UutliStel : 

• Dans DOS sociétés civilisées, où le sol âp- 
* proprié, où un vaste Capital rournisscnt à 
» leurs possesseurs des revenus laides cl assu- 
" rés, une partie do la nation vit dans la sé- 
» curité et l'abondance ; la misère s'est réfu- 
» fïiée dans les classes inférieures. Les elasses 
> inférieures vivent de salaires, el ces salaires 
» se mesurent sur l'élcnilue dei capilaut. Le 
■ rapport de la population au\ ca'Çi\\a.\i-v \'ï;i^^ 



MALTHDS 

j> l'aisance des iodiviiliis ; car la pari de chacun 

• nVsl aiilro cliose que la somme des capiiaiix 

• diiisi^'e par le nombre des salariés. C'est donc 
» une trop grande concurrence des iravailleurg- 

■ qui esl le principe de la mts^rc. La popula- 

• lion est misérable, parccqu'elle esl irop 

■ nomlircuse. C'est ilc ht mvrne focon rpii- tes 
» pliinlts se eiispuliinl un nn( Ihnîlé s'iHoiifj'eiit 

• l'une l'iiiilrr, cl qn'uprH une niallipliriUioti 
» trop aliondunlc, périssent oim'eiilrc-déiorent 

• Us animaux. Que punt donc lus iieligions, 
» I.E3 LfiGlsuTtuiis (jLi ii%coiiiur.E.\T, comme 
» le demande Montesquieu, la i'uopagation 

» DE L'i;SP(;(;ii IILiMlINE (1)1 " 

l'eut-il y avoir condaumation plus positive 
du Christianisme et àe toute religion! Pas de 
saNil pour notre espèce; elle esl condamnée à 
s'èiouff'cr comme les plantes, ù s'entre-décorer 
romme les aiiimtiuT. 

Siiivaul le Christianisme, il y a trois rrrtus 
ou puimmecs i\y\'i nous coudiiiscnt individitel- 
Icmont et par \'à conduisent l'IlumaiTité tout 
cnliÈrr au saint promis pnr Dien même, Ces 
trois venus, flambeau et appui des venus se- 
condaires qu'on appelle vertus morales, sont 
appelée») vertus théolvgtdes, c'est-à-dire vertus 
ayant Dieu et sa /)rojHc,wp pour objet. Ces ver- 
tus sont !a foi, Vcspà'anec. et lu eluirtté .• la 
foi, par laquelle nous croyons à Dieu et ù la- 
proui«ssc de salut qu'il a faite ii riluiiumilé; 

(I) De ta Ckariii: tincleu Clpfv, Wm- l'i uuol^n» dil 
SI mat m». 
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Vespéianee, par laquelle nous nous conlions 
h celle promesse , sfichanl qu'il sera fidèle i la 
remplir; lii ihûrili''. pur laquelle nous iiimons 
Dieu et l'Humanité, Dieti dans rilumaiiiti^, et 
rUumiinili'- en vue tic Dieu, notre Crî^uieur cl 
Wtiveriiin Itien. 

Or rEconoiuie politique nous enlève du 
mfiDc coup la Toi, l'espérance, ei la cliurilé. 

.1 

XV. '' 



L' iMfrap. 



Orgie tle noire loinps. orgie des politiques, ' 
des savnnls . des nrlistes , et des industriels , je 
sais maiuteuaul (u loi . la ciiuse til ton dernier- 
mol, loii a/p/eu et ton omfgii. Cet alp/ta et 
cel omàfftf. c'est rEuonomie politique qui en- 
seigtie 11 tuer les etifanls. 

Que d'Iiorribles manières de suivre le pr6~ 
cepie de Maltlius notre sificlc connaît et pra- 
tique ! 

O naufrage de la Méduse!... Là aussi il n'y . 
avait ul foi, ni espérance, ni charité. Enfer! 
s'écriait-oti . pas de salut 1 mourir de faiin, et 
toiuber dans le gotilTre! L'Océan est \!i pour 
recevoir mon cadavre! Je vois ses nionsties 
prClfi à me dévorer. Je sens la faim dans mes 
^^Dlrailles, et j'ai peur de celte eau... Que la 
mort est pr^s de moil et qu'elle est horrible! 
Mourir! il faut donc mourir!... Nou.it^ w^ 
veux pas mourir '.,.. U taul voo*iï'w\^'AVk\\»»f- 
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tion! mais je ne tomberai r[ae le dernierl 
Voilii un enfant qui p\[iire sur le seiu de sa 
ff.ère! qup mes tlmts se ri!p.iiss<?ut de son 
<or'i)s! Ail! 10U8 voiik'z m'cnlevcr ma nourri- 
ture ! .le suis plus fori cjje vous. Que le com- 
bnt dî-cide entre nous! apprêtez- vous h me 
servir de proie. — Ainsi parlait riioinine sur 
le radeau battu par la lenipcie, sans agrès, 
sans boussoli?. poussé on ne suvuil où par les 
(lois li'une mer houleuse, sous nu ciel sans 
soleil et siins étoiles. C'est qu'on él.iil arrivé 
à celle limite dont pailc Maliliui^; la subsis- 
tance i^'tail trop rare pour la population. Il fal- 
lait s'i'lou/ftr loininc des pfnnics se disputant 
un sollhnilê, ou s'riifrc-dr'ron'r comme des 

iinimaiij: Cinbliïnie de l'Economie Mallliu* 

$i«une, naufrage célèbre, je ne m'^lotine pas 
que les |)oèIes el les peintres t'aieol choisi sou- 
vent pour sjinbole des sombres rêveries que 
ieur inspire le temps oi'i nous vivons. Byron 
voyait en loi l'enfer ; el (Jiîricault aussi, ce fier 
S^nie.qui l'a peint comme il aurait peint l'A- 
diéruH, dans les tàiùbri-s vinibli's dont parle 
Milton quand il décrit l'empire de Satan, C'est 
jtKSsi comme le symbole le plus éclalaul de 
notre épocjue que la fantaisie <Ie Delacroix t'a 
lire des ombres solennelles oCi Céricauit t'a- 
vait placé, pour te peindre en ininiiiliiri! mi* 
mitant sous un sombre rayon de soleil. Oui, 
telle barque oi'i toutevpire, cette barque où 
i'on monrl en désespi'ré. cette barque où 
J'Jtoniiiie mange Tbomme, c"ew\» Wïtvit tXe. 
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l'IIiimunilé vogiiiinl sons foi, sans espOrancp, 
vl siiiis ciiariu- , sur l'altymc du ti'iii]is. ppiulaitl 
*]ae lii pbti6lc inscnsiblr, emporl.'iDl le ^1:111^ 
liumain conslciiii^, d^-cril au milieu de l'cspuctr 
sps oiK-s éteiiH'Ilciiiciil los inj^iiifs! 

l'as de salul! Je vais mourir 1 La Icrre esl 
là pour recevoir mon cadavre ; les vers dévo- 
reront ma cliairî Kl ]i' ne suis que chair! 
I>aitiiia|juii sur le g''"'''' ln'iiiaiti I II a plu à ce 
qiK! les savants appellent la Nalure,îi ce que 
les mysliqnes appfltent Dieii . de donner h 
loulps les espèces «ne Taculii} indcl'Jinie de a? 
midiîplier ; mais celle Nature ou ce Dieu ont 
oublie- de donner .'1 leurs malhcurpuses er^n- 
lures des moyens de subsistnncn en ripport 
avec celte raciillC-, Les piaules s'éloiiireiil. tf* 
animaux s'enlre-dt-vorenl. Donc ruine, et fa- 
mine, et meurtre, et pillage dans celle espîrce 
humaine conslruiie comme les aulres espèceS' 
et pullulant comme elles. Tous ces rêves de' 
salut qu'on a appelés des religions viennent 
tomber devant celle loi de la Naltire enfin 
comprise. 

LES SAVAMTS. ,1.11.: 

« La chose est certaine : lout se rfiluît ï 
une question de diilTres, .'1 la queslion des fi- 
gures 1, 2, 3, A, 5... opposées à 1 , 2. A . S. 
!(>.... La lortup ne saurail aileindre le lièvre: 
)ii subsistance s'avance comme une tortue. 
la population court comme le lièvre. La ten- 
dance uiiiverâcllc (^u'onl \'?â fe\ï«% ^ ^■t \kOv- 
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lîplîer au-delà des moyens «riilimontntlon pré- 
parés cl n^' cessa ires pour eux existe puur 
j'iioinmc, eomme pour Ions les autres aiii- 
inaiix. Les plunli^s b'étoutVeiiI. les aniinatix 
s'enlre-dévoreni ; il en est de ni&me ile l'es- 
pi-ce hiiinaine. Créez donc des cliccks h la 
population. Voilà ce qii'lsis, la grande déesse 
enveloppée de voiles, nous a révélé. • 

LES POLITIQUES. 

• Les savants ont dit la \érité. Soumettons- 
nous au Destin, conformons-iious à ses lois. 
Qui pourrait vaincre une loi de la Naturel 
Noire fonction est d'empéclier le développe- 
ment de resiHÏce. Créons dos chccks ù la po- 
pulaiion. » 

l-ES AlirlSTES. 

i Qu'il y ait un Dieu ou qu'il n'y en ait 
pas, c'est le mal qui l'emiiorte. A quoi sert de 
s'occuper d'une cliiniérel soumetlons-nous au 
Desliu. Il n'y a de bon dans le monde que le 
plaisir et la volupté. C'est l'or qui gouverne le 
monde, c'est l'or qui procure la volupté. Cé- 
lébrons l'or et la volupté, • 

LES ISDIlSTlilEI.S. 

■ Soignons nos revenus. Alerte au gain! Ce 
monde est une for<>l oi'i cliacun ai occupé de 
dépouiller son voisin. Vous entendez bien ce 
que disent les snvanis, ce que répètent tout 
bas k-s politiques , ce que clianlent les artistes. 
Nous sommes les plus sensés, nous qui son- 
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gpons 9u giiin , et qui ne connaissons pas d'au- 
«rc Dieu. ■ 

Osninniion <Ionc sur rilumanilé, puisque 
politiques, savants, artistes, industriels, sont 
encore ce genre huniain stupide que les pointes 
nous leprésenienl en proie aux terreurs de 
la luort : 

O gMius slloiiitum gclldic funaMnt uorlùl 



xvr. 



Mais voici le Clirist qui ne craint pus le 
nauTrat^e, car il s'avance vci-a ses disciples en 
marflianl sur tes pois. Le niinicl'; de la inulti- 
pliniliiin de la subsistance p.u' ta cornintininn, 
par l'associiilion, par le rfioiir â l'unité . est 
le miracle perpétuel de l'Evangilo, Orl'Kvon- 
giic psi la ligure de la vc'Tilé et de la vie. 
Comme !Noé, l'aticien rt^parateur tlu monde, 
Ji^us se retire dans une l>.'iiï|ue, et pinne sur 
les ruines de ce monde où les iiommes s'étouf- 
feiit et s'enire-tlévoreni, 

u VX \H\K w retira de I» dans une bai-quc, en un 
ticu ^cark^, ï pari. VA quand le peuple le sut. il Noriit 
des villes, l't le «uitll ï pii;d. Vx iiiMK élant sorti de 
la b.irqiio \\\ uue (;raudc iiiullilurle, rt il fut ^'uiu do 
coiiitKis>ii)ii tnwn eux , et guérit leurs mulades. Et 
cuininv il su hhaXi lard , ses disciples vinrent it lui , 
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et lui diront : » Ce lieu psi dî'^iprt et l'Iieure ea <lf}k 
avanfi^e; renvois ce (leiiple, afin qu'ils aillent dmi» 
les boui-|;ades. el qu'ils y acliètent ttc» ïivtl-s. « Mais 
iésm leur <lil : i II n'esi pas iiécess:iire qu'ils y 
ailleiil: d< lit nez- leur vuns-mOiiies i Diani;i^r. ■ Et ils 
lui tlireiil ; ■ Nous n'av.-ni* i(i que cinq pains et dcus 
jwîsiwns. - Kl il leur dil : « A[i|>iirteï-les moi ici. • 
El après atuir coiiunandij que le peuple s'assît sur 
riiiTiie. il pril Il's cinq pains et les cleui poissons. 
cl, levani les innlns au ciel, il rendit i^râces; et ayaat 
rompu leii pains, il les donna 3»\ disciples, et les 
disciples tes donnM'itl au peuple, 'l'cius eji mangt- 
renl, cl furent rasMsiés; el on emporta douze pa- 
niers pleins des morceaux qui reslëreni. El ceux qui 
avaient ma nRé éiaicnt environ cinq mille hommes, 
sans compter les femmes et les petits enfanls, Aui- 
«ititl après, .lé^us oliligea ses disciples d'entrer dans 
la barque cl de passer aianl lui de l'autre cûtf. pcii- 
clanl qit'il reuvcrrail le peuple. Et après qu'il l'eut 
renvoya, il mouia sur une moniagne, jMiur Cire ï 
|)url. afin de prier: el ta uuil ^-lani venue, il Ëîail Ik 
seul. Cependant la barque éiaii àC-]h au milieu de In 
mer, battue des lliXs: rar le vent èiail contraire; cl 
k la tiualriitniG veille de la nuit , ,l<Vsus alla vers eux. 
mirrfjanl ^nr la mer. IH ses dixcipK-s le voyant mor- 
clier sur la tuer, furent troubla; el ils dirent : « C'imI 
nn faniOme ; • el de la frayeur qu'ils curent ils s'é- 
crièrent. Mais aussilol Jfsos leur parla et leur dit : 
• H assurez- Vf) us ; c'est moi . n'ayez point de peur. • 
Et Pierre , n''ponda'ir . lui dil : * >eijînenr, si c'est 
toi, ordonne que j'aille vers loi en marclianl sur les 
«aux. " Ji^Kus lui dit : » Viens. » Kt Pierre éiaiit 
descendu de h barque, marrba sur les eaux iwiir 
aller à Jésus. Mais voyant que le vent était furl; il 
eut peur, 01 comme il commençait b enfoncer, il 
I s'écria et dit : " Seigneur, sauve-moi. • Et incuiit»* 
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neiit Sfsus flettdii la m.iin fI te prit, lui disant : 
• tliimmc (le pou de lui, fniurquoi as-iu douiî? ■ 
Ut (inari'l ils furnit eiiir^s dans la barqne, lu vent 
cess.1. Alurs cvv\ qui <!'lnieni dans la barquo ^inri-nt 
«t l'adortVi'iit, disant : " Tu ps vi'iilablejiii'nl le fils 
(le Dieu. •• F.l ayant |i3ss6 U' lar , ils vinrent danit le 
pays de Génézarelli. Kt quand les gens de ce llea^là 
l'eurent reconnu, ils envoyèient par loulc la cunlréL' 
d'aleniour, et il.i lui pri-si'iiitripnl îdiis les malades. 
- £t ils le [iriaieiil qn'il.'i pnssenl seulemenl lonclier Itr 
bord (le son liahii; elloua ceux qui le touchèreat 
furent guéris (1). i* , 

I,E CfiniST. 

■ Non les savants n'ont pas dit la vérité. 
CVsl moi qui suis la Yérilé et I.i Vie. Vous 
voulez vous man!,'Pr les uns les nnlres ; vous 
voulez mnngcr ks enfunts ! nionstics, 6 in- 
sensés I Vous ne croyez donc pas en Uieu . 
noire IVic céleste! Vous ne croycit donc pas 
il la promesse, nu saint! Eh bien! mandez- 
moi d'abord, mangez ma chair et buvez inofi 
SUDg. . 

Les hommes ont bu le sanf; de Jésus-Christ 
Pt mangé sa chair pendant dix-huit siècles; et 
les voilJi retombi^s dans leur effroi sacrilège! 
)U ii'onl pas compris le mystùre de l'EtJ- 
CHARISTIE! 

Quelle horreur! 1,'hommn. arrivé à un cer- 
tain point de f.i science se perdant lui-uiGmc 
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dans S3 scienee, et llDisHant par sVrTraypi' de Rn 
destinée! s'iib>in(lorin:iiiI Irii-m^iDo! cl, apr^s 
S'ôlre fait son propre Dieu, se dfclarjiui im- 
puissant.' voyant la Nature avec eiïroi, etcon- 
Icnipianl au-dessus de sa tOlc un Destin muvt 
dont W ordres terribles le condamnent h une 
alTreuse destruction! ne se concevant d'autre 
moyen dVchapper à cetle destruction que de 
détruire ses semblables, c'esl-à-dire de se dé- 
Iniirc lui'in^ine, de détruire en lui t'Iluma- 
Dilé! Quelle horreur, dis-je! Et pourtant, il 
ne Tauc pas nous le dissimuler, nous en som- 
mes la.... 

XVII. 



N WtapV nii! mm». 

Et si Jésus avait raison ! 

Si la loi de l'Iiomme n'était pas la loi des 
plantes et des aniniaiu ! 

Si ri]uinunit<i n'entrait pas dans ce qu'on 
appelle les trois règnes de la Nature 1 

Si l'Humanité formait un quatrième règne, 
où cette nécessité de s'étouffer et de s'entre- 
dévorer n'existât point! 

Si le mode de nutrition de l'Iiomnie |>ai' 
l'homme élail purement spirituel 1 

Si i'Iiomine pouv.iit se nourrir spirituelle- 
ment (le son semblaliJL' avec prolit pour l'un el 
l'iiutre ! 
Si i'bomme ci son semWaWe fe\a\«ft\.wi\»'a\ 
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le même liomm« ! Si tons les hommes no for- 
i[i.'ii«nt qii'iio seul Itoiiime, une seule Umna- 
nité .' 

Si l'homme, ainsi conscient de sa nature, 
rendu à sa nainre, pr^iiiqiiant su niiliire, devait 
devenir supérieur à ce qu'on appelle la Na- 
ture 1 

S'il devait fouler aux pieds ce serpent de la 
licslructinn. ce Typhon, ce Satan, an nom du- 
quel les Malthusiens asphyxient les uouveau- 
tl<^s du genre humain ! 

Si ti!s savants qui parlent proportions et 
nombres, et qui npjioseni la progression de la 
))«pulatJor) en r;ii8on gf^omi'lrifiuo à la progres- 
sion lie hi suhsiviance en raison uritluriétique, 
avait oublié de considérer la progression très 
Kf^oméiriqiie du Capital, qui se place comme 
im mur d'airain entre le besoin qu'a l'Huma- 
nité de se développer et la faculté qu'elle a de 
le faire I 

Si c'était le Capital lul-mémc qui était la 
cause du manque de subsistance ! 

Si le Capital, en faisant de la prodnctinn le 
monopole de quelques-uns, empêchait la pro-. 
iluciion ! 

Si. avec un antre mode d'organisation, la 
production devait s'augmenter en proportion 
lie la population 1 

Si, en outre, la véritable loi de la population 
n'était pas celle que les savants observent 
soit l'Iie/ les riches, soit cIicï les iiawvv*;*,'. 

Si yUumuaiié, rcodue it iA mùc a»\»,\%> 
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connaissant les lois de ror;;niiisatioa liumaiRi', 
et poiivfiiit Ips fiuivi'p, devait ofTi tr dans son ac- 
croisscnienl une inilie proportion quo celle 
qu'on lui suppose! 

Si rinli'iitioii (lu Ci-L'iilPur sur l'Huinaaité, 
en phii,';iiit l'HumiMiili^- iuj plu'^liaut rang (Icsn 
ouïiagi's. cl. rotnmi! dit la llililc. en fuisnnt 
^JlOlnme;lp^^s tous les antres t'iros. avait éti: 
de propoi'lionner l:i vérilablf; miiltiplicalion 
du genre humain tiux innyoïis de sulisistance 
que la nature spîriluelledi' celte Huinanili^.cn 
organisant cette Humanité, fournirait à cette 
llumauilé! 

Si la loi t|p Oieii dilTi^rail ainsi de cp que 
les t'couoinistes atliOes appelleni la loi de la 
INainrn! 

Si Dieu étail plus i^rand. plus puissant, plus 
inisérirordieux qu'ils nn pensenl! 

Si Dieu existait! 

Si les atliécs économisles, en le niant, prna- 
vaient sculcineiit liuaniré ilc leurs pensi'es ! 

Si le mot de la ItiMe ^'lail vrai : Duif l'itsi- 
pieiu in rordv siio : I\'c>it mt Deux; c'esl-à- 
dire : L'iiomuie ayant ni^ Dieu, Dieu par lii 
in*^me s'est retiré de lut, et il est devenu in- 
sensé ! 

Olil les liuniincs portent la mort dans leur 
BCiii, et ils s'effrayent de la mort! Ils la pro- 
duisent: comment ne les elliayerait-elle pas! 

Ils portent la mort dans leur sein, eu effet, 
ceux qui, n'aimant pas les iioiiimcs, créent ce 
tjui litjiruit resp(:<:c V^\iu\'ùui:. 
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Ils s'en prennent h h Nature, qu'ils s'en 
prennent à eu\-inêines. A nous de reliturner, 
contre eux laiiyroleqn'lloniftre prête à Jupiterl 

Nom, encore une fois, la religion n'a pa$'i 
menij, non l'Evangile n'csl jins faux. ^ 

Ce qui est faux, ce qui est pernicienu, câi 
qui est coupable, ce qui oie Ji l'Ihiinunilé ses 
ressources, ce qui fait qu'elle est anjourd'liuî 
réduite aux abois, et que les gouterneinenls 
des nations civilisées n'oul pas d'autre fonc-, 
lion, en réaliié. que d'oxéculer avec le plus de 
décence possible ce que les Siinvages de Sparte 
appelaient la chasse aux Ilotes, de procurer la 
mon des liommes, d'arrêter le progrès naturel 
de la population humaine cl de déiriiirc dans 
leurgiTine lesjjéuéralious qui devraient iiaîire, , 
ce qui lue l'Iluinanilé, ce qui l'empécbe d'être 
et de se développer, d'obéir au précepte divin : 
Croinni'z II muHiplU'î et irnipd'ssez lu terre, 
ce qui couvre cette terre de vol cl de proi^litu- , 
lion, d'iiotnicides et de ravages, ecqui pjoduit 
tous les tourments de IVime et alimente rcnfei' 
où la race luimaine est brûlée, ce qui est le 
mal, en un mot, et tous les maux coseiukle, 
c'est l'égoïsme condamné par l'Iivangile, c'est 
l'alnis de la propriété, c'est la fausse propriéié, 
c'est la propriété coupable, c'est la propriété 
tisurpalrice, c'est la propriété des ('conmois- 
les. c'est le Capital. 

Oli ! je l« crois bien que les éeonomistf's du , 
Capital et de Tlisure doivent s'eliVayer du sort 
vit est rôiluite Miuiiiauili l 
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Ite cointneiicent piir a<]mi'lti'c la <ti.>s[riiciion, 
e! ils sV'loiiiiPiil ensuite des effets de la ttestruc- 
tion, (lu mamiue de sirbsrsUmcc 1 Ils coinmon- 
cent |wr admettre lY-goïsmL' coimiie Irise de la 
propi'itli', et ils s'éionnciir ensuite que la iionté 
de Dieu ait pour riluinanllé ainsi déchue de s! 
étroites limiiesl Ils coiiuiienceiil[iar.idi)ieltro, 
CI) un mot, tont ce que l'i'^van^ile condamne, 
et ils 1i'io[ii))lieut ensuite de l'Évangile, et si* 
rient de ses pio messes ! Mais c'est là une absurde 
jiéiition de principes, et un outiage au principe 
m^me qu'ils invoquent sans le comprendre, le 
principe de la pruprii^té. 

Nous combattons eonire une doctrine impie, 
inonslrueuse, iamiorale, dcslriielriee de l'Hu- 
manité. Nous avons commence; 'a lui opposer 
l'Eviui^ile; nous lui opposerons, la tradition 
constante du (ihrislinnisme. L'Kconornie poli- 
tique telle qu'elle est comprise cl cnseignf^'C , 
c'est ri'lRuïsine coiironn*!-. Il faut (|ue les âmes 
se d/'crdent entre la (lliariir- cl l'Kgoïsme. entre 
le Cliristiaitisme et le flapiiid. Ji'isus a dit : 
t Nul ne peut servir deux maîtres. Vous nR 
1 pouveï servir Uieu et Mamnion. > 



P. S. I.es journaux de Paris (du 19 janvier) 
nous apportent le compte-rendu d'un nouveau 
discours de M. Lacordaire, lequel elôt les con- 
férences de cet orateur pour cette année. 

Celle couPÉreuce finale çomïïwX ^Vs* x'aSJ.Vfc- 
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Ifitf Sûfiilhn (tu problème social par le mona- 
chisme. 

Suppos», lecteur, que quand le Pharaon 
d'Egypte (loot pui'Ie la liibk- ordonnait de tunr 
les liis dos Hébreux, de peur que les lli'rbreux 
ne se mullipliassent, et que la sitbsistiinre ue 
devint trop rare, tin prOtrc de Msmphis lût 
venuluidirc: « Permettez-moi ^ Seigneur, de 
prêcher ces hommes; il ne sera plus nécessaire 
de Taire mourir leur postérité, du moins en si 
grand nombre; car je persuaderai à beaucoup 
d'entre eux de n'en pas avoir. ■> 

Telle est l'allitiide que AI. Lacordnire achève 
de prendre diins ce discours devant Miuimioii 
et l'Econoiuie politique. 

Il dit à Mammon : « Vous avez tout droit, et 
l'Evangile n'a pas droit contre vous. Vous avez 
un droit primitif et antérieur. Mais tous voyeig 
bien que vous Ctes embarrassé vous- même d'un 
excédant de population; laissez-nous donc 
rétablir la vie monastique. • 

Il dJL^ l'Economie Maittiustenne: ■ Vousn'at- 
vez rien trouvé de tnieui, au bout de toutes vo» 
recherches, que de prêcher le célibat. Laissez- 
nous donc rétablir les ordres monastiques qui 
pratiquaient le célibat. \ous avez été jusqu'à 
conseiller l'émasculation et l'asphyxie des nou- 
veau-nés : or b'S moines sont, comme dit Pline 
h propos des Esséniens, une nation éternelle 
sans postérité, un gouffre oii vieul s'engloutir- 
l'eicédant de population, a 

M- Lacortiairc a fait valoir \e4Via\iv»i,*;%«^* 
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la société retirerait dp l,i niuIUpIrciiion des or- 
dres iiion.'iïliqiies jusqu'il dire: - Quand on vi- 
n BttcMessîPurs, les pays étrangers où celte ïo- 
n stilution esc en pli'ine vigueur, on rcncoiiire 
» peu (le familles (jui n'aient dnns ces cninmu- 
» nautés quelques repn'senlanls. Kh bien ! c'est 
> ta dot d'une lillu de moins, c'est l'étoblisse- 

• menld'uii fils; el presque (oittes les famittes 
1 dans ces pays-là se trouvent exonérées. » 

Le but de lonles les concessions que M. La- 
eordaire a fait faire !i l'Evangile nous est donc< 
maintenant révélé ! ' 

M. Lacordaires ne connall pas d'autre solu- 
tion du problème de la population et du prolé- 
tariat que la recons truc lion du passé l 

On ne reconstruit pas le passé. 

Nous avons remar(|ué dans ce discours de 
M. Lacordaire remploi de formules que nou*i 
sommes en dioilde revendiquer au profit d'une^' 
Doctrine qui n'est pas asseï la sienne. Nous 
avions déjà l'ait cotte remar(|ue en lisant ses 
autres conférences. Parlant cette fois-ci & ses 
.iu<liteurs. il leur dit : u Mais vous êtes trop 
n peu avancés, per»ielle/-moi de vous le dire, 
1 pour que je vous parle de la SOLIDARITE 

• un temps viendra oit il faudra bien que nous 

n fassions votre éducation fi cet égard ; que ce- ■ 
» lui qui peut l'entendre l'entende. que celui qui 
» peut le comprendre le comprenne et en fasse 
s son prolil. p Si M. Lacordaire comprend 
rét'llenient, eoiiune ees paroles le feraient sup- 
liosct', ia Doctrine de la Solidarité^ la Doclriuii 
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de l'Humanilé, pourquoi fait-il faire à l'Evan- 
gile des concessions indignes de l'Evangile 1 II 
est écrit dans l'Evangile : < On u'allume point 
> tine chandelle potir la mettra sous un bois- 

■ seau , mais on ta met sur un chandelier, 
» et elle éclaire tous ceux qui sont dans la 

■ maison. > 
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TROISIÈME SECTION. 



L'HUMANITE ET LE CAPITAL. 



II est étrange à quel point de brutalité les 
prétendus savauts nommés économistes sont 
tombés, lorsque, iiiéconuaissaot les premiers 
principes non pas seulement de la religion > 
mais de la législation , ils se sont mis h adorer 
le Cnpital, c'est-à-dire l'Usure; car il n'y a 
aucune diiïérence entre ces deux noms d'une 
même chose, l'abus de la propriété. Quand oQ 
jeileles yeux sur la tradition, qu'on relit tout 
cequ'aviiit prononcé la sagesse humaine, soit 
80US la forme de décrets religieux, soit sous 
celle de lois civiles . et qu'on voit l'audace avec 
laquelle on préconise aujourd'hui ce que les 
lois divines et humaines ont toujours condam- 
ué, on est pris d'un immense étonnemont. 
Mais quand ou considère les affreux ravages 
que produit ce mal si justement défendu par 
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tontes ]es lois humaines et divines, ce n*est 
plus de IVHoriDcmeni qu'on éprouve, mais une 
sorte de désespoir. Quoi! la raison liumalne 
est si faible et si incertaine , qu'uprès avoir 
connu la vérité, elle s'en éloigne, et passe 
volontiers au pôle de l'erreur! 

Esl-cc, en efftl, une vérité nouvelle, que 
celle-^ri : L'abus de la propriilé connu sous le 
nom de Capital est une chose iniifne et rou- 
^(lA/c? Sonl-ce des novateurs qui ont décou- 
vert cela? Est-ce un paradoxe jeté par eux 
dans le monde? Oh! bien loin que ce soit une 
idée nouvelle et paradoxale, c'est une véritû 
connue depuis un nombre inllni de siècles, et 
sanctionnée par toutes les législations. Ce qui 
est nouveau, c'est cette apologie hardie, ef- 
froniéo , impudente, contraire à la relî^'ion et 
aux principes des lois, que l'on fait aujour- 
d'hui du Capital sous le nom respectable de 
Propriété. 

,I*ai le dessein de rappeler les textes niflmeg 
de la tradition concernant ce qu'on nomme le 
Capital. Mais il faut d'abord que je montre, au 
moins sommairement, les inconvénients de ce 
Capital, que toutes les lois humaines et divines 
coudamneni. 

Pour cela, je commencerai par parler de ce 
ipie les économistes appellent di-fiint de siibsts- 
tt/icf /mais j'en parlerai autrement qu'eui. 
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On appelle défaut de stibsiitanee \e mas- 
sacre qoe le Lucie, c'csi-iWrrc la Guerre otla 
(^onqu^tc sous sa Tormc moderne, produit 
dans l'Espticc Jlumniae. 

L'accroissement d(!S moypDS de siibsrHinncC 
^tanl, suivant les fcooomisies, im|>ossible en 
certains pays , après que la population a atteint 
ïine certaine limite, et n'ayant iieii dans les 
paye les plus ravorisée. et alors m'orne que 1» 
population est encore peu nombreuse, qu'en 
proportion arithm<^lique, tandis que, SLiivani 
euxj l'aceroissenient de la population tendrait 
partout et conslanimeni i\ avoir lieu en pro- 
portion gi^omt^trique , tout l'excédanl de popo- 
ïalion possible se trouve détruit par le manque 
de snhsistance. C'est ce meurtre que Maltlius 
appelle toi de la Nature. 

Ce meurire s'opère de deux fa<;ons, sur 
ceux qui sont n^s ou qui naissent , el sur ceux 
qui pourraient naître et qui sont éteints, pour 
Ainsi dire, avanl de naCtre. 

Mais pourquoi rawroissement rtw subsi»- 
taiici.'s est-il impossible, on n'a~t-il lieu qu'en 
proportion arithmétique, tandis que l'aeeroit- 
senient de population tendrait à avoir lieu eU 
proportion gf^onnJiriqueî 
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Le salut de l'IliimaDilé gtt tout entier daas 
cnlle question. 

C'est doDC cette questioa qu'il fallait son- 
der, quand MaUhus, il y a un demi-siècle, 
énonça ses fameuses pi'opositiODS. Il s'agissait; 
de voir commeul se fait la pioduciion sous U, 
loi du Capital, aliu de di^couvrir si la produc-. 
tioQ sous uae atiire loi ne gérait pas toujours^ 
possible , et ne s'accroîtrait pas autreuienti 
qu'en proportion arillimétique; et si, égale- 
ment, sous une autre loi. la inultiplicalîon na- 
turelle de l'espace humaine serait celle que lui,, 
asbigiient les conjectures basées sur le fait 
actuel. Les deux termes de la formule, savoir 
l'accroisse Rient de subsistance et l'accroisse- 
ment de population, ont été étudiés, com- 
parés , mis en opposition sous la loi dei 
l'ioégalilé, sous la loi du Capital : que conclure! 
de Ifi? Que sous la lui du Capital les choses se 
passent ainsi; que sous cette loi la leiulancc de 
la populution & s'accioitre surpasse la possil>i- 
lité qu'a cette populution de se nourrir; que, 
sous celle loi. par conséquent, il n'y a pas de; 
snliit pour rtlunianité; qu'il faut suhii' les 
divers fléaux de la destrucliou, et même en 
créer artilictellementt inventer, connue dit 
Herrenschwand , le niatiro de Maillais, des, 
iDoyensfaisoM/iaA/cA- de se débarrasser de l'excèa- 
de population; condamner enlin toute piété 
humaine, toute charité, toute religion. Oui, 
tout cela est logique , tout cela est raisonnable, 
parçeque tout cela est vrai, sous la loi du Ca- 
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pital. Mais tout cela n'est raisonaable et bon <k 
soutenir que sous celte loi. 

J'îii peine à comprendre que, dans les 
rangs ennemis de Makhus, il ne soit venu à' 
l'esprit lie personne d'opiioser calcul Ji calcul, 
mnlliiîinaliqiip i*! inatliéTnatiinie, el de dire aux 
panisaus de ses conclusions : » Vous comparez 
la progression arillim^'liqne de l'accroissemcot 
de subsistance S» la progression géométrique 
de la population. Mais si l'accroissement de 
subsistance n'a lien, dans les conditions les 
plus favorables, et sauf le cas ofi le sol est 
vierge et inculte, qu'en proportion arithméti- 
que, cel.i ne provicndrail-il pas de ce que le 
Capital croît, entre les mains d'un petit nom- 
bre d'hommes, en proportion géométrique? 
Que diriez-ïous si. â mesure que la Société 
humaine, par le développement de sa force, 
de sa moralité, el de sa science, enfante de» 
moyens de produire et de se soumettre la Na- 
ture, ou plutôt de rentrer dans le domaine 
d'une féconditi; inépuisable que celte Nature 
lui a décerné (1) , un mauvais Génie lui déro- 
bait CCS moyens, ou du moins les frappait d'un 
impôt si pesant , qu'ils passeraient pour la plus 
grande partie dans les mains <)e ce mauvais 
Génie, qui se plairait à détruire, ou, pour 
employer votre langue, h ronsommer impro- 
daetivemcnt tout ce qu'il aurait ainsi prélevé 
sur l'ilumanitè! N'esi-il pas évident que co 

(1) C'c9t une TétiU <iuc Dm* exposenmi lout-M'beum 
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mauvais Génie Aterait à rtiumanité toute voie 
ûe salut, que l'Humanilé ne pourrait s'ac- 
CPOlire sons une pareille loi, ol que par consé- 
quent voirj formule serait vraie relativement à 
l'existence de ce mauvais Génie , sans être 
vraie en elle-même? Or le Capital , n'esl-cc pas 
ce mauvais Génie? ■ 

Les géomètres ont un axiome : Deux forces 
égales qui agissent en sens contraire se détrui- 
sent mutuellement. 

Or le principe de ta multiplication de l'Es- 
pace Humaine, et le principe de la mulliplica- 
lion du Capital entre les mains de l'Egoïsme 
individuel, sont deux forces qui agissent en 
sens contraire. 

Ces deux forces se détruisent tlonc mu- 
tuellement, ou plutôt la plus furie détruit 
l'autre. 

Et de Ik il résulte que l'Espèce Humaine est 
livrée fatiilement à ce di^faut de subsislaïue 
que Malllius prend pour la loi de lu Nulure. 
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C'est le Capital qui tue rHiimanité. Il la tue 
de mille façons : il la tue par les mnla<ties, il 
la tue parle crime, il la tue par la prostitution, 
il la tue par toutes les plaies du corps et de 
l'âme. 

Ëh! coiniuent voulez-vous que le Capital ne 
tue pas! La loi de l'homme, c'est de se multt- 
pllprau point qu'en partant de l'Itypollièse du 
doublement de la population eu trente-trois 
ans (ce qui n'est pas infime la force naturelle 
de multiplication de noire espèce, suivant les 
observateurs), un couple limiiain arriverait, 
aprf^s mille ans , h produire une popidation de 
plus de trois milliards d'bommes ; tandis qne la 
LOI DU CAPiTAi., en supposant l'intérêt ou la rente 
de six pour cent, et en uégligeant même tota- 
lement les intérêts des intérêts tant que le Ca- 
pital n'est pas doublé , c'est de se multiplier au 
point qu'un franc , quadruplant ainsi géouiétri- 
quementà chaque trente-trois ans, arriverait) 
au bout de la même période de mille ans, à 
concentrer dans les mains d'un seul homme i 
non pas des milliards, mais des milliards de 
milliards. 

Voyez la preuve de cette vérité dans le la- 
'ileau arithmétique suivant : 
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TABLEAD COMPARATIF 

De l\ PROCBÉATIOS D'DS CODPLE DE L'ESPÈCE HDMAJNE. 

Itaaal'IiypolliiiedudoubleiiicTildececaiipleeii 16 ani i)3, U darie 

iDOjeiioe de la rie (^laol supposa île 33 ans 1)3 1 

ET DE H MCLTIPLICATION D'DN CAPITAt QCEICOSODE, 

Eb suiipounl rinlilTai nu denier 10 3;3, c'cM-ft-iHrr de pour 100| 
el «1 ne ti^iianlcoinplc du iuUtitl compoiCs itu'upiit cUuque dou- 
bleiucrit dit Capiul, 
r£KIOnU noua ni IIULTIPLlCATIOn xvtTiruciTiOt 

DE831HS. D'iKPiËia. BuitAnK. pic UM uns. 
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16.777.216 

67.108.864 

268,435.456 

J. 073. 741. 824 

4.294.967,296 

i7.179,8fiil.t84 

68,719,476.736 

274.877,906,944 

1,099.511.627,776 

4,398,046,511.104 

17.592.186.044,416 

70,368,744.177.664 

281,474.976.7111.656 

1,12:>, 899, 906.84 2.624 

4.503.599,627,370,490 

18.014,398.509.481,984 

72,057,594.037,927,936 

288.23«.S7<i.\^\,'\N.\,"\Ww 
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On suppose, dans ce tableau, que la famille 
. bum:iine individuelle , ou le couple , donne 
nnissanct?, ca moyenne, h h enfants, ou deux 
couples (1), Mais la durée moyi-nne de la vie 
étant environ de 3.1 ans, il en rt^sulte qu'apr&s 
chaque période de 33 ans, les couples pro- 
créalifs disparaissent de la population par la 
mort; ce qui fait que. bien que le doublimcnl 
du couple ait lieu en 10 ans 2/3, le double- 
ment de la popidatiuii n'a pourtant lieu qu'ea 
33 an'j 1/8. t,e rapport de la progression r&- 
pri^-scntant la mulliplication humaine, ainsi 
divisée en pfîriodes de 33 ans, est donc 2, 
tandis que le rapport de la progression qui re- 
présente la multiplication du Capital, divisée 
également en périodes de 33 ans, est h. Le 
Capital, en elTet, jouit d'une propriété dont 
ne jouit pasTliomme, celle de ne pas s'étein- 
dre , de ne pas mourir. Il produit , et subsiste, 
et produit encore, pendant que ce qu'il a pro- 
duit produit tt son tour. On sait que le docteur 
Price, ayant voulu calculer ce que serait de- 
tenu un gros sou placé à întérlït composé 
depuis la naissance de Jésus-Cbrist, trouva 
qu'<'n ivyi ce gros sou se serait élevé h une 
valeur de trois cents millions de globes d*or 
aussi vastes que notre planôte. L'intérêt com- 
posé, se multipliant en eiïet par tous les io»- 



(1) C'esl-â-dire qu'on suppose que qualre cnranls seule- . 
mmt, ou àfu\ cn'iplo, ^urvivont au< causer ilestruclivei de ' 
l'enrnnce, et prixliiiienl A IfUr Imir ïnToriLibleEileiit, comme 
le couple qui leur a donoË nsluance. 
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tanis, n'a d'antre limite que celle qu'on lui 
dotinccn Ikanliineduréeà cliacun dos instants 
après lesquels on le suppute. Et si, parla pen- 
sée, on le supposait procrCatIf h des instants 
infiniment petits. Il siérait iniiniment grand aa 
bout de n'importe <|uel]e durée, et par consé- 
quent par lui-même. Loin de nous attacher 
dans ce tableau aux iitii^rOls compostas , par 
jour, par mois, ni même par année, nous 
avons supposé que le Capital ne produisait que 
des intérêts simples, mais que l'intérêt était 
capitalisé quand il avait atteint la valeur du 
Capital , c'est- Ji-dire au bout de 16 ans 2/3 , el 
rapporlait Ji son tour des intérêts simples 
comme le Capital qui lui avait donné nais- 
sance. C'est placer l'intérêt à un taux bien in- 
Krieur à celui qui ruine constamment l'Hu- 
manité. Il est facile en elTet de calculer que ce 
taux de six pour cent avec inlérèts simples 
pendant IG ans 2/3 ne revient pas au taux de 
cinq pour cent avec remboursement annuel. 
Or ce qu'on appelle le taux légal de l'intérêt 
permette retour des intérêts au Capital à des 
époques indéterminées, dont la moyenne n'ex- 
cède certainement pas une année. Qui ne sait 
d'ailleurs que ce taux légal est de beaucoup 
dépassé dans toutes les négociations ot) le ca- 
pitaliste domine l'emprunteur, tandis qu'au 
contraire toutes les fois que le capitaliste em- 
prunte pour ses spéculations, il emprunte à un 
taux inférieur à ce taux légal, ce qui est une 
double voie pour la multiplication du Capital. . 
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Tous le» gens d'aflaires savent, en outre, que 
ton^ les fiiipriints par oblt(!;itions, empoUaat 
hfS frais d'actes, d'enregisti-enieiit el d'iiypo- 
ibtqucs, ue se font \ms aa-<lessous du taux 
énorme de douze it vingt-cinq, pour cent. Noas> 
pourrions citer aussi les monts-de-piété, ces^ 
établissements aoloris^-s el fondi*s par les goa*' 
verncmenis, qui, pr/^iantsur gages, ne coii-' 
renl aucun risque, et qui cependant n'en exi- 
gent pas moiusun iutérCI qui varie également- 
de douze à viu|jt-cinq pour cent. On convien-i 
dra donc que nous avons pris les dotini^t^s leg' 
pliismodfTL'es pour représenter pardescliitTreSJ 
la multiplication pécunairc. 

La force du Capital, qui est adéquate à sa fa- 
culté procri^ati ve, croît dans ce tableau, comme* 
les nombres qui le représentent. Il en est dei 
même (te la force de Va pupulalion et (le la fa-i 
cullé procréative liuniulue; l'une et l'autiai 
sont représentées par les mônios nombres. Enj 
comparant les deux nombres 3,221,22&,472,'' 
et 1.152, i»21.50i,t)06.SiG, 976. qu'on obtient- 
jqirès mille ans , ou Irenie périodes de 33 ans, 
et qui représentent l'un la population, l'autre 
l'argent, on voit que la faculté procréative du 
Capital est, an bout de mille ans, environ trois ■ 
cent millions de fois plus forte que la facultâ> 
proeréative humaine. 

Mais quaud nous employons ce terme de< 
faculté i>ro(rfative pour l'argeni ou le Capital,; 
c'est évidemment afin de mieux caractériser lei 
crime de (use-Humanité qu'emporte cet ao-j 
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«ToisscmPHt dn capitaux dans les mains de I*^ 
f;oïsme individuel , puisqu'il est bien vrai , 
comme aous allons le démontrer , qii« celte 
force qn'acqiiiert le Capital est destructive de 
l'Espace Humaine, «1 esi la Dëg.itioi] lu pIiiS 
criminelle de la faculté de se mutliplier (itii a 
éià donn^ic à celle espèce par le divin Créalour. 
Opposons donc l'une à l'autre ces deux for- 
ces; c'eBt-à-dire montrons qu'elles sont con- 
tradictoires, et prouvons ce que nous avons 
énonce , à savoir que le Copitat lue l'Ilum/v- 
vitf. Ponr eeb, nous commencerons par ca- 
■raclériser cliacune de ces forces isolémcnlt et 
nous parierons d'abord de la nulUplicaiioD 
humaine. 



Dr II nulli^IiuIiMi bomiiiio. 

Les économistes , sons prélexle d'assurer 
■notre subsistance , immolent sans pitié les 
géoératious humaines, pareils à des bouchers 
qui préparent dans la tuerie la matière de nos 
festins. Suivant eus , il y a toujours excès de 
population; ce qui est vrai au point de vue 
où ils se placent, le besoin que les ricliFs, ont 
lies pauvres. Mais le chef-d'œuvre de leurs 
élucubratious sopliistiques , sans profondeur 
aucune et sans science véritable, c'est d'offrir 
celte immolation des générations pos^ihles, et 
même de tout ce qui daus les géuiirations \'f 
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vantes leur paraît bouches ùmlitet, en holo- 
causte à rilumaaité, avec un air de bonne foi 
et (le zèle qui sérail vraiment risilile, s'il n'y 
avtiit pas quelque chose (le douloureux l\ cou- 
lenigiler une pareille folie. 11 faut les entendre, 
en effet . parler avec douceur et bénignitù de la 
jiécessUé d'empêcher la venue sur la terre de 
ces essaims d'eufuuls dévorateurs qui nous en- 
lèveraient notre pan de subsislauce déjà si 
exigOe. Ds compareraient volontiers la descen- 
dance de l'IIu manille à ces nuées de sauterelles 
-qui.suivanl la Bihie, ravagèrent l'Egypte; ou 
-plutôt ils n*onl pas besoin de faire cette com- 
paraison, puisque, pour eux, le plus grand et 
pour ainsi dire l'unique tlf-au qu'ait à redouter 
le genre humain , c'est l'excès de population. 
Tous les autres fléaux, par cela seul qu'ils sér- 
ient il comballro cei excJis de population , leur 
paraissent non pas seulement lolérables , mais 
providentiels. Il faut les entendre , dis-je , 
quand , après avoir établi ce qu'ils appelleiit la 
base de leur science, i savoir que la popula- 
tion est toujours proportionnée aux moijciîx 
tic subsisttiiice , ils en concluent que l'intèrH 
éfs hommes, sons tons les rapports, est (pie la 
'population reste staliounaire ou diminue; el 
tiu'Hest non sculcnienl absurde, mais bar- 
ùare, de chercher à rauipneulcr , puisqu'elle 
est toujours trop grande , et que. son exci-s 
est ht source de. toutes les misères, ils ont 
'Vraiment des larmes dans la voix, quand ils 
•opplient ainsi l'Humanité de sacrilier ses en» 
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fsDls, et de se Taire semblubte au vieax Saturne, , 
qui , pour se nourrir, dévorait sa postérité, 1 

Ah ! ils De coniiaisseul pas le lien nécessaire ; 
qui unit l'Iioinine à sa postérité, rilumanité : 
vivante !i l'ilumanité future! Ils se rient des, 
livres saints et du pri^ceple de la Genèse; maïs | 
c'est parccqu'ils ne comprennent pas ce pré- 
cepte divin, qu'ils en parlent avec tant de dé- 
dain et d'ironie. 

Croient-ils donc que la toi tnëme de Tespècc, . 
la loi dans laquelle viennent se résumer toute»,' 
nos facuiiés, puisse éire violée, blessée, dé- 
truite, sans que la vie sous tous ses aspects soil 
violée, blessée, détruite? S'imaginent-ils qu'on , 
puisse créer, comme ils le conseillent, des, 
fkecks à la population, sans accabler l'Hu-- 
niauité de maux de loul genre, sans l'affliger de 
tous les vices, sans lui imposer toutes les espè- 
ces d'impuretés, sans faire de la vie humaine- 
un enfer éternel! 

El quand ils considè-rent le beau idéal de 
leur science, quand ils voient la population 
d'une nation rester slationnaire ou s'augmenter 
à peine, ne comprennent-ils donc pas qu'ea 
vertu môme de leurs doctes observations, cette 
immobilité de la population est un signe cer* 
tain que cette nation est inalbcureusc ! 

Croient-ils, eu effet, que les enfants meurent 
sans que les parents souffrent! Us parlent de 
ces générations qu'il faut, suivant eux, immo- 
ler, ils en parlent, dJs-je, comme s'il s'agissait 
d'une autre espèce ! Mais ces enfants qu'il» 



coadamoent à ne pas être, c'est l'espace m^mo. 

Croisiez et multiplies , et remplissez ta 

.terre. Ce mot de la Bible est toule profondeur. 

;De5 nations entières, les JiiiT», les CliK-tiens 

' l'oBl m(î(lilé depuis bien des siècles; et il «t 
encore toute profondeur. 

La multiplication de l'espèce humaine sur Ht 
terre est le signe de sa prospérité; sa diminu- 
tion, le signe de son adversité. Il n'y a pas pour 
riiotnme de meilleure mesure du bien et du 
.mal. Les autres espèces ne sont pas unies par 

I .le lien de la famille au même point que I.1 nô- 
tre. Quelle que soit la force, l'iutensilé, l'ardeur 
^Ai• l'amour qui , dans toute la nature, lie les 

Lpnrents aux enfants, il n'y a que la société liu- 
.inaine où il y ait identité entre les uns et Ira 

' làutrcs, à ce point que les parents soient copar- 
lageants du bien et du mal de leurs enfants, et 

' .les enfants de celui de leurs pères. Un chOnC 
n'en prospérera que mieux si on frappe avec la 
cognée ses rejetons; ce chêne est insensible et 
inconscieut. Que la chasse dévaste la forél, tos 
anciens hôtes de la forêt pourront échapper et 
leurs petits périr; l'absence de connaissance 

.jfera qu'ils n'éprouveront, du mal qui auraat- 

' Jeint leur pvogf'niture, aucinie douleur, tout au 
plus une sensation épliémÈre. D'un autre côté, 
ia nature ayant fixé iuvarrablemenl leurs parts, 
leurs générations ne reviendront qu'aux épo- 
ques déterminées. Mais chez l'homme il n'en 
«st pas ainsi; la connaissance a développé ce 
(jui était seulement en germe dans la uature. Les 
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' parents conservent leur lien avec leurs enfants 

pendant toute la vie; la famille est staJble ; elle 

". est la source et le miroir de tous biens el de 

tous maux. I,a population se trouve ainsi le cri- 

térium de la prospvînté des peuples. 

Il y a cependant une anomalie qui a souvent 
étonné les observateurs. On voit, comme pour 
résister à celte loi, des peuples ou des por- 
tions de peuple augmenter en nombre, alors 
que tous les genres de misère les accablentii la 
fois. L'Irlande est aujourd'liui vingt-sept ou 
vingt-buit fois plus pcupli^e ([u'elle ne l'était 
ao douzième siècle; et vainemeut dirait-on, 
pour expliquer cet accroissement, que ce paya 
au douzième siècle était uu désert. Car au- 
jourd'hui mOme que ce pays est peuplé, sa 
population augmente , bien que ses habitants 
soient des plus misérables qui existent sur ta 
terre. On a remarqué la mCmc chose des clas- 
ses les plus pauvres de la société, chez presque 
tous les peuples et dans toutes les civilisations. 
Mais cette apparenic anomalie s'explique. Fa- 
miliarisés avec toutes les souffrances et toutes 
les privations, et rendus pour ainsi dire invul- 
nérables à force de- dégradations, les hommes 
ressemblent alors, sous certains rapports, Jt ces 
espèces animales et végétales auxquelles les 
économistes prétendent en effet comparer l'IIu- 
maiiilé quant àsa loi de multiplication. Com- 
me le cbéne dont nous parlions tout à l'heure > 
la mon a beau les frapper dans leurs rejetons, 
leur vitalité, qui u'est plus celle de l'hoinme. 




mais cellç de la brute, résiste à des chagrins qui 

*'"no sauraient les atteindre, puisque I'e\iréine 

^'' misfre ^ (Mlriiil pn oui ce qui osi le propi'é de 

. ' i'hpmiue, la scnsibililé unie à la connaissance, 

'' 'pour ne laisser que ia sensation. Et alors, 

comme s'ils voulaient proavtr aux économistes 
^" que leur pri^Icndue toi fondée sur le di^faut de 
*"' subsistaace n'est pas vraie, ils pulhileiit au 
"' sein nifme de la souffranco et de la mort. 

C'est ninsi que l'iiomme, dans toutes les sï- 

toalions, prouve la vtrité de la loi divine expri- 
".'^'mée dans la Gcnfcsp. S'il est véritablement 

liomme, si la connaissance Va arracliiî à la con- 

dilion de l'animal pour en faire ce qu'on peut 
^- appeler un animal Iransfornié par la raison, 
"' tout le mal et tout le bien qu'il éprouve ïieat se 
f' réfléchir dans le lien qui l'unit k la femme, et 
"', dans les prodaits de ce lien, dans la famille. 
*■ Alors si les moyens de subsistance manquent, 

* les soufl'rances qni frsppeut les enfants frap- 
■" peni les pères;el si la populatîou diminue, on 
'' ne saurait dire que ce soit aniquemeni par la 
"' disparition des générations nouvelles, car les 

* liges souirrciit avec les rejetons. Si, au cou- 
frairc, la iTrannie d'un peuple sur un autre, 
ou la mauvaise organisation sociale, ont dclruît 
daus l'homme le caraclf-re d'homme, pour ne 
laisser subsister que les instincis cl les sensa- 
tions de la brute, on a beau faire un crime à 
ces malheureux de mettre au monde des en- 
fants condamnés d'avance, ils rejellenl sur 
leurs tyraus ce criuic, s'il y en a, et, dégi-adé& 
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"i.j^Ç lia M^cn^ibilihS huiniiiiie parJpiirs oppres- 
,^. ^.urs, i]sJtlulltplieIlMllIlS.s'ii^lJu|■:-le^.d^so^l(lc 
J,„^9liv POslérUé. ... ,, 

,j;. , .Ç,']P3f donc une grande «rreprqjw (l«*'ijna- 
jly^^i'ijiej'r^ue le .précepie de l^, Riblt!; cst.jjour 
ji\^ir(si,dii;e,^i;liitrai^e, e( d« Ip regarder .cowme 
_-,, un. ordre tiue Dieu pouvait ^çuncr oU; ne 
pas donner. Le supprimer ù ce lili-t?, cç sc- 
^^. X'M d/^jii nier t^tite KOvélaiion j. n^îs i] j- a 
l'n uu<ç autre, raison pour qu'on n.ç,,puis^ç le 
^)i re'lrauclier du livre sacré san^r«^vci'«ei', de 
j..wnd en fomWe toute rcligioO|ijt,,|ipu.(e mo- 
.jV raie. C'est, que ce , prf'ccpte est ■ l'Assence 
mëuie des choses, c'esl qa'JL;Opriinc la vie; 
c'est que la loJ'qu*il révHe n'e^l pas une loi 
„ , exl^rii^ure à notre espace, luaiSs si je puis 
,„, nj^c^primer ainsi, une \a\.irmnaihenU'& notre 
viè. Aussi les économistes, avecloutcs les atta- 
ques qu'ils ont livrées à ce précepte depuis 
^...ci'iMu^nte ans, u'out fait qu'en coufirmcr la 
,, ïérilé et en maniCester la profondeur , on plu- 
i.idVln, diviuiti?. Ils sq sont ))la ii comparer 
^ J'Iiomuie aux plantes et ajix animaux., et fi faire 
3. ressortir sou i!;[onnanlu fécondité. Mais qu'ont- 
ils prouvé par là? Ils n'out rien prouvé, sinon 
que le précepte exprimé dans la Bible i^ous 
est, comme je viona de le dire, inamnenf, et 
que le nier ou prétendre le détruire, c'est atta- 
quer la vie, non pas hors de nous et dans uuc 
postérité imaginaire, mais en nous. 

Ils peuvent s'élre trompés d'ailleurs, et d>ina 
DOire coovjcUon, iU se sout B<'*>^>*^i'<JUi<^i't 
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trompés, lor^qnp, partant (Tu raîf 'àrttipï cf^P 
gardiint la cré,itioi) huitiitiac comme acbrré?, 
ce qui est le point de vue de tous les sivanli 
dépourvus de Tidéal , ils ont exagéré cette f6* 
cundité, aliu d'arriver il leurs déplorublM 
conclusions. Muîs <|UHnd il serait vrai qne U 
loi de multiplicaiion humaine qu'ils ont obser- 
vée sur quelques portions de l'f lumanilé ne pût 
pas (éprouver de modilication par notre pcr- 
feciiounement et Tilt absolu m eut inviocible, 
que s'ensuivrait-il? Que le staliounoment de 
la population qu'ils vauteiil et qu'ils désirent est 
équivalent à tous les maux qui le causent. Car 
si cet anél de développenieni a lieu, il ne peut 
éviilemiDCRt avoir lieu que parcequ'uue force 
destructive p^se sur l'Humanité, oon pas sur 
celte postérité qu'ils i(^ardent bien à tort pour- 
tant connue cxiérieure à l'Humanité, mais sur 
l'Humaiiiié elIe-mCfue, sur rilum.ini(é vivante. 
Ils en conviennent, au surplus, puisqu'ils éta- 
blissent que si 1.1 population ne crott pas, et 
même ne double pas eu (oui pays, en 25, 20« 
15 ou même 10 ans. c'est qite partout l'im— 
monsc majorité du peuple, réduite à la condi- 
tion du salaire, et ne vivant que sous le bon 
plaisir des riches, en raison de la d(>mande que 
ces ricbes font de son travail, est immolée par la 
faimctpnrtes maladies! Ils en conviennentdoiic, 
et pourtant ils coucluctit non pas seuleineiit au 
Gtiitiouaemeiil. mais h la deslruclion de la po- 
pulation, et abolissent toute charité pour pro- 
curer artiÛcietleuient IVgorgcuicut permanent 
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luinanité ! On a peine à concevoir unctcllc 
son. Quoi I ils voieot ou paraissent voir 
y a ideotilé entre la inulliplication de l'es- 
]^e et le bonheur de cette espèce, et ils pré- 
tendent (ju'il faut tout faire pour empCchcr 
cette multiplication' 

C'est que les économistes se placent an point 
de me des propriétiiires du dipilal, et non pas 
à celui de l'Espèce ; au potat de vue de In mul- 
tiplication pi^ciin luire, et non pas de la multi- 
plication tiuiiiaine. Leurscieuce n'a ancuu rap- 
port avec l'ainùliuriilion de l'Humanilé; elle 
n'a d'aOiuité qu'avec l'Usure, que condamnent 
tontes les lois divines et luimaiiics. £t c'est au 
profit de l'Usure que cette Tauase science a at- 
taqué, avec tant de folie, de cynisme, et d'im- 
piété, la première de toutes les lois divines: 
Croissez et niit/ii'pliez, cl remplissez lu teire. 
Je devrais prouver ici ce que je viens d'avan- 
[ ccr, que la progression attribuée par les éco- 
nomistes à la multiplication humaine peut fort 
bien éli'e vraie dans l'ëlal de dégradation et 
d'ignorance oCi est encore plongée l'Humanité 
sous la domination de l'iuégalilé et du Capital, 
mais qu'elle n'est pas pour cela la véritable loi 
de noire nature. Je devrais faire counalire à 
cesnjet les méditationsd'un homme de bien (1), 
qui, par l'observation et par la scienCL>, a été 

(1] VI. 1« docinir Churln Lotidon, ci-cominiiiaaire âe 
8. M. BrUtimii(|iii.-. cliurtfr^ di- riii^peclion ilctonranli rmplaïb 
dam les manufacturer d'AiiRHcrre. dans m; Loiiroi ù un 
tnààcda iatiluMet : Sjiuiùm du pr-]bUinc de la p.'pulaiion. 



toiA^N îi des 'ibiisfqnericeS toutes différenWs' 
dc<^ncs'd« Malthils, fondées, non paï »àr ce 
qui'sp passe nciiiMleineiu dans nw partie (\a 
monde, ou sue- ce qui a en lleo dans les géiié- 
ralîons <?coiitéeS, mais sur ce qne nous oitsei- 
gne l't'ludc do iiolie organisaliou. au point de 
vue pliysiologiqne. Je réserve ce sujet pour «ne' 
autre Section, et j'ai le droit de faire cette rê-^ 
serve sans nuire au but quo jeine suis proposiS 
dans pclle-ti. Car, je le répète, qtiand mflme la 
progression géoméiriqnede la multiplication tiu- 
inaine serait aussi vraie qu'elle me paraît fausse 
pour l'Humanité ramenée aux véritables lois 
physiologiques; quand même Malfltus' et ses 
sectateurs auraient, en vertu de cette donnée, 
raison /) fa Umile, cVst-.'i-dire après l'aceom- 
plissemcnt do coite progression, it ne s'ensui- 
iratt pas qu'ils eussent raison de préconiser ce 
qui erapôclie cotte progn>asion d'arriver h sa 
limite. Jii*qii'fi celte limite, an moins, il fau- 
drait maudire une doctrine Inurniïp vers l'U- 
sure, ot non vers l'Humaniti'-. C'est le moment 
de parler de ce que les écoiioinistcs appellent le 
Capital. 

y. 

Ile U iii|l>ipltr>tl«i')fcuiiiajrii, 

Ilyaèînqiianle ans. quand Malthns formula; 
dans sou livre de bronze, la loi du Capital en ces 
termes, qu'il ne faut pas se lasser de répéter: 
« Un homme qui naît dans un inonde déjft 
» occupé, si les licites w'om pas besoin de son 



-1 



4 



ET LES ÉCONOMISTES. 



191 



Mi 



^ travail, n'a pas le moîn<Irc droit h réclamer 
s une poriioQ quelconque de nourriture, et il 
» est réellement de trop sur la lerrejaii grand 
D bauqiictde lu Nature, il n'y a point de couvert 

> ;iiis pour lui ; la Nature lui commande de s'eo 

* aller, et elle ni? lardera pas îi mcllre cile- 
s iist^iiïc son oi'tlre Ji exécution ; » (iiKiiid Mal- 
tliu^, dis-je, pronoi)<;a en ces termes l'arrêl 
d'cxlennination du Cenic Ilitiuaiu, Godwiii lui 
riJpliqua : i Non, ce n'est pas la loi de la i\a- 
» tiire, ce n'est que la loi d'un <;lat social irès 

> factice, qui entasse sur une poignée d'indîvi- 
» dusuiie si l'nornie sural)ondance et Icorpro- 
» digue avcuglcnioin les moyens de se livrera 
» toutes les folles dépenses . l\ toutes les jouis- 
sauces du luxe et de la perversité, tandis que 

• le corps du Genre Humain est condamné ii 
■ languir dans le besoiu ou à mourir d'innni- 

> tiou (1). « 

La réponse est belle, solide, admirable; et 
bf'Die soit la mémoire de celui qui l'a laite si à 
pro))OS. Seulement Godwin aurait dû dire plus 
explicitement en quoi consiste celle loi d'wi 
ital mvùil Irîs favlice '{x\i fait que rF-spi;ceilH-|,;^ 
mainc tout i.'uii(;rc n'a diuit à l'exiEiti^iice qu'eu ^ 
raison du besoiu de quelques-uns de ses mem- 
bres; d'où il ri'sulie, comme le déduit si judi- 
cieusement Malllius, que cette espi^ce, prise ea \ 
niasse, n'a point £on couvert mis au grand ban- 
quet de la Nature. _i , 

Cette réponse était d'autan! plus facile k faire .^ 

[1) Hiehtrchet »ar di pupufad'on. 
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qu'elle se trouve dans tous les moiiiimeats de 
la Iteligioa et des Lois. Outrez le Lévitique et 
le Drut^Tonome, vous l'y trouverez; ouvrez 
l'Evaogile, elle y est ; consullci les Pères, tous 
leurs écrits en sont l'exposition, faite avec une^ 
vcrTc inépuisable î imerrogei les décrets de 
Conciles, vous la vcrrt'x exprimée sous la forini 
de prescriptions et sous celle d'anatlii-mcs;] 
coDStiItt^z le Droit Canonique, il vous la four-^ 
Dira; enfin sJvou^voulez vous en tenir •iu\ trai- 
tés des jurisconsultes, Itseï Domal et Pothierî 
ou bien prenez le toste des anciennes ordon-*^ 
nances; ou in(>ine inierrogez seulement l'esprit 
de notre légii^tation acIUL'lIe, que l'Economie 
l'oliiiqne anglaise, grflce h Dieu, n'a pu encore 
pervertir toI;ilenient, et faire dévier de la vérité. ' 

Cette réponse était donc pour ainsi dire sol- 
licitée par la Tradition tout entière. Il sufDsail 
de se demander pourquoi toutes les lois liiiinaî*^ 
Des et divini'snvaient toujours proscril l'Usure, 
cV'Si-i-dirc l'intérêt de l'argent, c'est-à-dire I< 
Capititl. 

il y a nue raison «le cela apparemment f] 
Quand tous les anciens sages, h l'enemple d( 
Catou, ont comparé le lucre que l'on retire 
sans travail de la rielicsse accumulée à \'fioml'\ 
cicle, ils avaient apparemment quelque moti( 
pour caractériser ce lucie un vérilable meur-l 
tre. Quand tous les anciens législateurs onC' 
formellement interdit, au nom de la Divinité, 
loui profit de ce genre, ils avaient apparem-i 
lucnt autorité et inspiration pour le faire; U] 
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eeruit trop absurde de supposer qu'ils l'ont fait 
Eaos raison lét;ilime. Si Moyse, assimilant l'io- 
téièt qu'on relire ainsi d'un Capilal h la Guerre 
ei à la ConquSle, permet aux Hébreux de prfi- 
ler à int^rCt aui peuples étrangers, leurs enne- 
mis, et leur défend de se livrer à ce gain, 
qu'il qualifie de crime, envers leurs compa- 
triotes, c'est apparemment que Moyse, ce divin 
législateur, savait que le Capilal est l'équiva- 
lent de la Guorre et de la Conquête. Si Jésus 
dans le Sermon sur la montagne répèle le 
infme précepte, et si dans toute sa doctrine il 
proscrit le lucre îi l'égal de l'enfer, apparem- 
ment que le Sauveur des hommes savait bien 
que cela importait au salut du Genre Humain. 
Si les Pères, si les Conciles, si toute l'Eglise 
jusqu'à cesdt^rniers temps ont fulminé contre 
cet abus de la propriété, pour qu'une telle una* 
nimité se rencontre pendant di\-buit siècles 
entre tous k'sreprésenlanlsderilumanité, il faut 
bien que la question soil grave et intéresse au 
plus liaut point les destinées de cette Humanité. 
£uGn si les légistes qui ont succédé aux doc- 
teurs du Droit Canonique n'ont nullement varié 
sur ce point, si tous ont altirmé la vérité du 
dogme religieux, si tous en ont senti l'impor- 
tance, si tous se sont plu U mettre ce dogme eu 
lumière, soit dans leurs traités généraux sur le 
droit, soit dans leurs écrits spéciaux sur la 
matière du prêt, et si la législation civile a 
marché constamuioni d'accoid avec les juris- 
consultes et avec r£glise ; si aujuurd'bui même 
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Je (iVîtacïpe' éfet 'encore côpSérvé dans notre 
Coilii et dans nos lois accessoires; si le Catii,-' 
tal né perçoit que par utle ti}|<!r.nDCc de rËtSt';' 
si, lûiscn suspicion daos la.pratrqiiè tfpiéeii' 
principe , il se raonue àînsi' Ce qu'il est rtfélle- 
iiipftl, cil librement disllnct et dîff^rpiit de la 
vraie proprlÉti!^, n'est-ce pas (ju'cd cflel, en- 
tre lil notion de propri'îlS et l'abus de la pro- 
pri^ti connti sous le nom de Capital , il n'y a 
pas cansecofiiduine, et que, tandis que Tane a 
parji nécessaire , éfjuitiiljle et bonne, l'autl'e & 
Iciijoors paru injuste et pcrnicicuï? 

Quel accord dans louie la Iradilion pour 
condamner la hase de l'Economie Politique 
anglaise ! I'"t d'où vient cet accord, sinon de la 
vCr'ilù que nous essayons dV'^poser ici, h savoir 
que c'est le Capital qui. par sa loi nif^ine d'ac- 
croisscnienl en progression géom<!'lriqu>'', s'op- 
pose à la loi d'aecroisBciiiont de la population. 

Il esl certain, en efffil, et en celalcs économis- 
tes ne font que di''bitér une chose fort i5\ideble 
d'elle-même, qne l'Ihnnaniti.^ ne peut pas s'ac- 
croître au delà des moyens qu'elle a de lé faire, 
c'csl-à-direaudeUide ses moyensde subsistance. 
MafS ce qui est tout aussi C'vident. quoique lés 
économistes se gardent bien de te dire, c'est 
que si, îi mesure qu'un accroissement dans les 
moyens dé subsistance peut .ivoir lieu, cet 
accroissement se trouve transforma en Capi- 
tal, c'est-à-dire enlevé h l'Humanilé pour de- 
venir ce qu'on appelle ricbcsse accumulée 
portant idtérft au prolit d'un propriétaire, qui 
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pent'consommêrrmpfoductivemebf les fruits dé* , 
ceCapilslquniidilvcut, d'est ïilisolii'nieRt, C]iiniit 
à la populafion gi'-Mi^ralé, coniiiié si l'àecrois- 
scni^t lie subsistance u'avait pas {-lé 6I)U'nii, 

P6rte;t donc, poiit-oii (lire aux (^conomîslcs, 
la quc'sliou sur ce terrai», et dÉciarPH qu'il 
n'y a pas d'autre organisation possible qae 
cellp qui prend pour base la puissance du Capi- 
tal dans des mains j'adividurllos; (jiie la pro- 
duction tiepeuH?lre micii\ ni autrement orjja- 
Dtsi^e; qu'en un mol la richesse sociale ne peut 
Cire obicnne que d'une seule façon , h savoir 
par t'intervenlion des banquiers et des autres 
capîtilistcs. On comprendra alors pourquoi 
vons d(.k-lare/ que la population est toujours 
excessive, et ponrqiioi vous condamne/. l'Iin- 
manïté k rc^agir violemment contre ellc-mém' 
et contre la loi divine. Mais on vous montrera 
que', seinbliible îi ceux qui, dans tons les 
teiTfps, ont Subi l'illti-'ion du moment, t'ous 
prenez f'/ion'zoïi pour fts bornes i(h monde. 

Considf^ré en lov-m<?me, le Capital est nue 
bonne, une excellente chose, puisque c'est la 
prisé de possession par l'Humanité de l'espace 
et <ru temps, le moyen d'auRmenter la produc- 
tioil, cl par \{\ de suffire \ la loi mJ'medt; l'es- 
pf-cr', \i sa facullt- de procri^alion. M'ii^ c'est 
prfcisÉmfnl parceqiie c'est une ewellente 
chose, qne, placé enlrc les mains de l'fgoï^me, 
et ravi ft h surveillance et à la direction de 
la Soriéti^ collective, il produit tous les genres 
de inauii, et, loin de servir la faculté humaine 
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de procréation, la df-truit et, comme doue l'a- 
vons dit, lue Clhimanité. 

lloljbcs, contemplant les ciïets de l'égoîsme 
humain et la guerre qucleslionimcsse sont faite 
et se roDt encore, les appela des loups le» uns 
pour les autres. Les écoriomistcs ne s'aperçoi- 
vent pas que l'idole de leur science, le Capital, 
est une des lornies Ifs plus odieuses de cotte 
guerre intestine de l'duinanité. Etonnez-vous 
donc^ après cela, de la rectitude apparente de 
la aciencc des économistes cl de l'impiété de 
leurs conclusions! Ils parlent d'un principe 
que toute la tradition a constamment déclaré 
être aussi dangereux, aussi funeste, aussi ton- 
danin.ible que la guerre : est-il étonnant qu'ils 
arrivent îi leurs conclusions fatalistes! Ils par- 
leut de quelque cliose qui n'est pas l'Iiomme et 
qu'ils appellent richesse, et donnent à ce quel- 
que cliuse qui n'est pas l'homme la licence de 
croître sans cesse, de croître par son corps et 
par ses rejetons, par sa tige et par ses boutu- 
res, h quoi ils ajoutent eucorela licence de se 
consommer improductivcment au gré de tous 
le» instincts libidineux les plus criminels, de 
s'engouffrer et de s'anéantir instantanément, 
quand il plaît à ce quelque cliose de s'al>ymer, 
pour ainsi dire, dans le vide de l'enfer : est-il 
surprenant qu'ils arrivent, après cela, à dé- 
couvrir que rEsp6ce Humaine ne saurait s'ac- 
croître? Je le crois bieiil ils ont lancé sur elle 
le /oup dh-aruiit que la prière chrétienne nous 
eurésente rôdaut sans cesse autour de nous. 
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Monirons ici, en quelques mots, comment 
la simple concession que )a richesse accumulée 
puisse rapporter un intérêt quelconque, par 
elle-mime, et {ndfpendammrnt du trar.ail et 
(tes soins de celui qui l'a arcumnlfe ou qui 
ta possMe, produit, comme consOiiuciice né- 
cessaire, tout ce tiiic les économistes en ont, 
en effet, conclu avec une sagacité que nous 
sommes loin de mettre en doute. Oui, certes, 
ils ont très bien vu que l'Humanité, qui, au 
dire de "Montesquieu, est cinquante fois moins 
nombreuse aujourd'hui quVlle ne l'iîlait au 
temps de César, est encore trop nombreuse, 
et que, fût-elle réduite de moitié, elle serait 
encore trop nombreuse. Lcui's raisonnements 
contre la population et leurs conclusions fina- 
les contre toute cliarité publique et privée 
sont aussi Justes que tout le reste de leurs 
idées, dî-s l'instant où l'on admet qu'il est bon 
et équitable qu'une chose qui ne p:irticipe pa» 
de notre nature et de notre espèce croisse, 
grandisse, et pullule par son propre droit, et 
établisse nn droit coutre le droit buniain. 

H ne s'agît pas, dans ce cliapitre, je dois en 
prévenir le lecteur, de développements qui 
trouveront leur place plus tard; il s'agit uni- 
quement de donner la fciractôristiquc de ce 
qu'on appelle Opit.il. Ailleurs, nous montre- 
rons avec plus de soins et de détails combien 
la notion du Oapiliil diffère de la notion de la 
Propriété véritable (1). 

(1) Ce point deMili fire irriie dans un article de la BevU 
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Ce qui, caractérise le Capital j . c'est *lV/re 
fondé sUr uii£ supposition àbmrdc H conlri^ire 
' à la nature. Chose .étoiiiiaut^ I toul sûr Ta terre 
je^tsijjetâ une diiiiifiiilion et 'a une Gq, lu Ca- 
jiltul n'en a jamais; la ricliéssc. cnpilalisi^e est 
censée élcrDelle ^t incapable de dccHu, Cliose 
'.ptus ^lomiante encore le' est, sous le préieite 
de celte décroissance uuiverselle île tout ce qui 
' fijiiste, que l'avarice humaine a foudO j'intérOl 
, ^ Capital, comme l'allesle le inot^niOine d'if- 
^ tUf'e (2). C'est sous le préteile de. la dépri'cia- 
, ijoo prodnîte par l'usage, c'est sous ly pré- 
texte de l'usure commune à toules les c'^ioses 
'du inonde, qu'elle a oltlenu le privilège de 
créer h la propriiîlC' le droit d'uue cllosc qui ne 
fi'userail jamais, qui sérail toujours neuve, tou- 
jours active, toujours productive, sans fin, sans 
terme, sans a1tér<ilioii, snns iiiïaibtjsâoiuout. 
Oh ) qu'on reconnall bien dans ce fuus prétexte 

^Socitile, où l'auteur se (iropnsnll il'ciposu Tes doctrlnlK lie 
Itt juiisprucleni.e et les iireiciiiiiiciiia de Va U'gîslaliiin. Ce U'a- 
tail u'o pas encore p.iru. 

(S) I On appelle ujiire le i!i.'|)i?riBiem('nl qui arrive ain lia- 
it bi[», «m RioiiLIc», Hc, \ity \v Idmk wv^t qu'an rn TuiL. On 
* ttiipplle au»! mure le pro'ii illéRÎtinip iin'un cxiRc il'u(i nr- 
n pciil ou cl'uiiB luari'lianJise qu'on a iiiiilée. » {Diclluaaaire 
dt l'Aeaikmie.) Il sutlil ilc lupprocl.er oes Oeiis nceepliniis J« 
' nml iMun: poiirioli uir qiid piéleiitc CM (imHh'\* nnlioiiilu 
. Copilivl. Les i^[_itiniln|tiej ilr* iiii>i» qui eïpriinenl VialêrH 
ilmis les niiifL's laniiirrï rie w.«'l [ins moins aiijuiiii'alinrï. Mai» 
la plus n'HiorquaMe eal ptiil-Ode celle ilii iii'il lii^lucii iicve. 
qui liKtiitlp niiiriHiv. C'eil en tOi-t une ti'i'rible mcrsuTe que 
rctiiiemi (lu itPiire liuniuiri lui n (lUli; en iiiiCDliuit le Cef ilol 
SU [Tolit JcrvgnlimG'niiiilducl. 
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ftir la tilipi-écialion. |it} cJétix phases J'ii'ne: ou 

"■^'ie Csilîtai, ijCudàni le temps qu'il n'est papaux 

'"^ inaiiis du p'ropriéiaire, s'use, bu i( iie s^usc 

'''l'jias. Si le Capital s'use, de «iiicl droit r^damc- 

\'''t-îl, un acquit quand il retourne au pioprié- 

'■'■ilairc? S'ft ne s'ii^e pas, pourquoi fbude-t-il 

*"ion droitàiljioiudci)initésurï'usagcqu'(Jiiéna 

^"'JTaitel sur l'usure qui est résultée de cet usage? 

"?'\'6il<'i'ïOti'é chose, je vous la rendsV.est-elle 

'^' .iièprfc'iM en ce cas, elle ^lafl susceptible de 

'à(5précialion, el il vous sutlil bien que jo voua 

la rende de jnOme valeur que loïsque vpus me 

Taveï remise. Esl-clle la même? qu'avez- 

vous à réclamer de moi? qu'avez-vous fait 

Loiir elle pendant le tOÈups qu'elle a été hors 

'"itlie vos nsains? l'avez-voiis accriie, pour avoir 

*'''IÔ droit de la redemander plus grande? Vous 

,'' Invoquez l'effet du temps sur toutes les cliosos 

dç ce monde, raction qui détruit toute cliosc 

et en alli-re la valeur, au moment m^me où 

.' Vous soijloue^ que la cliose que vous m'avez 

prCtéc n'est pas susceptible de diminution. 

''' Vous prétendez donc créer, au milieu de ce 

monde où tout est soumis à l'action du temps, 

un piivili^ge bieii e\traoi;dinaire, celui d'une 

cliosc ipii prospf^-rerait au nom inÇme du déclin 

de toulL's les choses terrestres, el qui, ^lant 

d'uu ordre à part, proljierail pourtant d'ua 

droit qui De peut appartcuii" qu'aux clioses pÈ- 
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[xissaMcfi eï sotimises à la diminution. Mais 
savez-vous que s'il y avait nicllemcni dans le 
monde une chose ainsi élevée au-dessus de la 
conilition de tontes les autres, victorieuse par 
clle-mflme du lemps, inaccossiWe îi ses ravages, 
et s'accroissant par les chocs mêmes do ce temps 
qui affaiblit cl brise tous les lîtres , ne fût-elle, 
cette chose incroyable, qu'un atome à l'origi- 
ne, elle détruirait bientôt le monde, elle en- 
gloutirait l'univers; et il ne lui faudrait pas 
beaucoup de temps pour cela; car vrrluejlc- 
ment elle produirait déjà cet effet par sa seule 
existence, puisqu'elle serait de sa natore infi- 
Bie et que tout dans le monde est fini. 

Hé bien ! cette chose redoutable, celle force 
grandissante, indomptable, qui ne connaît 
d'autre limite que celle qu'elle voudra se 
donner Ii elle-même, cette puissance ^rlevée au- 
dessus de toutes les lois naturelles et qui les 
renverse toutes, elle existe; et c'est l'homme 
dans sa folie qui l'a créée contre lui-même : 
cette puissance insensée, funeste, destructrice 
de l'homme et de la nature, c'est le Capital. 

Donc, quand Malthus fait ses calculs sur la 
multiplication humaine, dans le but de prouver 
qu'elle n'a pas de limites, tandis que la terre 
est bornée, alin d'arriver plus lard Ji ses con- 
clusions liomirides , on peut toujours lui 
répoudre : e Je connais quelque chose qui 
pullule bien plus que l'I^sp&cc Humaine n'est 
capable de le faire ; quelque chose dont la 
progression, au minmïm», dans une cenaiue 
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période, n*a pas pour rapport dettr, mais deux 
foin daix, iiIIeiKlii que ccite chose PSl aussi 
éternelle que sa graine, et éternellement pro- 
créative; ce qui f;ill qu'au bout d'une période 
de mille ans, cette chose se trouve être trois 
cent millions de fois plus procré;itive que l'Es- 
pèce Humai ne. Et c'est cellf chose qui lue l'Es- 
pèce Humaine, et reiupôclie de se multiplier. 
Et cette chose est la base de votre Économie 
Politique. Et celle chose a toujours été réputée 
criminelle; el ïoiUi pourquoi, acceptant celle 
chose, vous Sles forciî Ap. r^jcler toute religion, 
de chasser de nos cœurs tonte chariti*, de nier 
Dieu et sa Providence, de renoncer i\ la pro- 
messe divine de Salut, de fouler aux pieds la 
Bible ei l'Evangile. » 

VL 

Toilt iiiilli;Iitglitii pcinDiiire cil man. — Origiog it rEtounit 

poliljqdc UlglliH. 

Bien que j'écarle pour le moment les consi- 
dérations tirées de la tradition religieuse et de 
la législation, je ne quitterai pourtant pas ce 
point de la multiplication pécuniaire sans dire 
à l'Economie politique ce qu'elle est el d'où 
clic vient. 

Au moment oh j'écris, en Europe comme' 
en Amérique, dans ce qu'on appi^lle la bour- 
geoisie, tous les cœurs, ou presque tous {car 
il y a encore des exceptions) sont tournés vers- 
le Capital, devenu le Dieu de la terre. La 
science des écoiiomislcs, qui s'est répandue de* 

14 
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puis le Rùlieii du dornifir siècle> a bien contribué 
{ipur sa [tan, il ïmi m convenir, à dt^grader 
a.\uii\ riluiiinnilé par l'esprit d'avidiliï et cl'aïar 
rîcp. C'est aux ^toitoinisti'S que ce iii9tcl« Ca-F 
pital doit t'U partie le lustre dont il jouit Cer 
pendant l'analogie ou ))lutôt l'ideniité de c« 
Jerme, qiiirxprinic ce qui règne aujourd'hui, 
ayec un terme qui exprimait autrefois l'iD- 
famie, avec l'ufitr*., puisqu'il faut la nommer 
IMrsou nom, n'a pu disparaître de notre lan- 
gue. Vous ne diti's Capital que parccque vous 
dites intârit, c'est-ù-dire usure. 

Les lois qui défL-iidaient l'intérêt de l'argeat 
4lant toRilii^cs en ,dé!>u<^tude, et les économie* 
tes ayant préconiKÉ l'Lsure, et ayant achevé île 
renverser toutes les barrières ([«"ou lui avail 
Opposi^cs, en assimilant l'ari^eul h une mar- 
chandise et le prêta inlfrélii un négoce quel- 
conque et il tous les genres de conventions, il 
en esl résulta ce que rous voyons aujourd'luii, 
h savoir que la destinée des nations est tombée 
dans les niaîtis des Usuriers nommés Capit»- 
listes. Si la l<;^islatiou sortie du Clirislianisuie 
avait eu l'issue qu'elle devait avoir, si la FonC' 
tion, que la Propriété contenait en germe, 
avait pu s'élalilir, il n'en aurait pas été ainsi^ 
et le Capital, si honoré aujourd'hui, ne si'rait 
«ju'uQsouvenirdeserreurseldes vices du passé. 

Le Capital, que l'on confond avec la PrOjn 
priélé, est véritablcnient le contraire de la 
Propriété; car, comme je l'iii déjfi dit, il ea 
est l'abus, et par l!i même la destruction. 
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Qu'est-ce que IC' C.ipital7 C'est te droit <la 
tirer uu profit, cm. pour employer le terme 
«ousacré. un intérêt du bi>uI rditd'unn riclifîfise 
acouuiul^.e, snnii partin'pn- m rien ù l'mnptoi 
utile lie celle rirhess/'. Oi' la Proprii''lé. en- 
tcDiluc comme ella doit l'tMre ci, j'ospÈrc ie 
démontrer dans un |)rochatu {'crit, coitnuq 
clic l'a toujuiH's ùlé au fond, avant U déplora-^ 
ble science des ^conoinisli;s. n'est paï ctda;, 
elle est l'usage diruci et personnel de la ri- 
cliesse. La Propriété s'aitaclte îi la personne 
humaine, el, fondée sur un travail vrfii iïu sup- 
posé, sur une fonclioii en un mor, elle est, cm 
germe du moins, ce qu'elle a le droit d'être,; 
ce qu'elle sera un jour, uve fonrlton sociiile. 

<^u3ud j'exposcTai les principes de la légis-, 
lalioii, je inoiilrcrai que, iiif'me dans cette pro- 
priété féodale si attaquée, et qu'on se vanle 
depuis 1789 d'avoir détruite, ily avait quelqni! 
cliose do fondé en raison comme en droit, et' 
que c'est précisément ce qui n'était pas fondé 
dans celte propriété féodale, que c'est Taltus 
d« cette propriété qui se trouve constituer au-^ 
Jpurd'liui ce qu'un nomme le Capital. Je prouve-^ 
rai, eu effet, jusqu'à la dernière évidence, qua 
lé droit procréalif dooné l\ lu richesse aecuinu- 
}Ée sans emploi personnel du propriétaire, sans 
fonction et sans travail de sa part, n'est aulru 

Sue l'ancien droit du seigneur, le droit de r&i 
evauce el de suzeraineté. Encore le suzerain 
était-il censé protéger et proléçeait en effv^*.*. 
vassjJ auquel il cooliailVm'ÈUuttxtuviK.vii.vii».», 



la terre, tandis cjiie le capitaliste ne protège 
pa», il hypothèque. 

Vaineineut donc les économistes conTondetit 
la cause du C:i|)itiil et celle de la Propriété. 
Propriété et Capital sont deux clioses toul-à-rail 
difft' rentes. Pour qui conualt le droit, et eo 
particulier le droit français, un mot suffit à le 
prouver : c'est que la législation, comme je l'ai 
déjft remarqué, a toujours sanctionné la Pro- 
priété, et toujours défendu l'inlérfit de l'argent, 
sans lequel il u'y a pas de Capital. 

Aujourd'hui niCnic l'intérêt de l'argent, ou 
le revenu du Capitiil, n'existe pas dans nos loi» 
à titre de propriété, mais à titre de pure 
concession que l'Etat fait aux Usuriers ou Capi- 
talistes, leur permettant, par raison d'Etat, de 
tirer des intérêts du prfil d'argent, chose qui 
n'esl pas licite par elle-même, chose contraire 
à l'équité, reconnue de (ont temps pour des- 
triiclive de la vraie propriété, et enfin condam- 
née d'un commun accord par le Christianisme 
et par la législation, h (cl point que la peine 
prononcée par nos anciennes lois était, pourla 
première fois, l'amende honorable et le bannîs- 
semeut, et pour la seconde la peine de mort. 
Et qu'on ne croie pas (hien des gens pourraient 
se l'imaginer, vu l'éclat actuel du Capital elle 
respect qu'il inspire) qu'il y avait quelque dis- 
tinction entre l'intérêt de l'argent à un taux 
modéré et ce qu'on appelle vulgairement l'usa- 
re; celle distinction, commele savent tous ceux 
çoi sont uu |»u vecsés ùaas Wivîwjvtft ^i» 
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droil, n'existait pns. Tout intérêt étnit proscrit, 
comme contraire ."i la religion Gt à la bonne or- 
ganisation des Etals, f On appelle usure, dit 

• Polliîer, le profit, ([Udl qu'il soit, qrie le prô- 

• teur exige <1<* l'empruiileur »u-(lelù du sort 

■ principal pour le prêt qu'il lui a (a\{ : Lucnan 
» supra sorlem exartum propter offlcimn mit- 
» lai ion is, ou Lncramexrnutuoe.Taclum. — 

■ Tout intérêt que le prêteur exige de l'em- 
1 prunleur de plus que le sort principal est 

■ usure: Vsura est quidquid ultra sorlem mii~ 
M lualam exigilur. — L'usure, quelque mo- 

■ dique qu'elle soit, est défendue par les or- 
» donnances, etc. (1). i 

Il est remarquable que c'est après la des- 
truction de toute vraie théologie,' lorsque le 
sens de la métaphysique chrétienne cominençu 
à disparaître au sein du Protesliintismc, que les 
peuples marchands qui avaient adopté la Ré- 
(onnc osèrent, pour la première Tois, émettre 
celte opinion que le Christianisme ne défendait 
pas Tusure commerciale. Lue erreur bI gros- 
sière devait précéder et amener l'Economie 
polique anglaise. « Plusieurs auteurs, dit cn- 
s core Pothier, ont prétendu que la défense de 

■ stipuler et d'exiger des intérêts dans le con- 
« trat du prêt d'argent devait souIlVir exception 

• à l'égard des prêts d'ai^ent qui étaient faits 
^ à des commerçants qui empruntaient pour 



(1) thi Canirai de prH , psHie !l , wttwm \,-ïïuVi'*,'&s« 
f'ofet aiati bornai «l U» BttU«» yiT\«uiabc^U&. 
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■' employer dans leur commerce la somme qW 
ï leur fruit pri^tée (.'tl'y fiiire friictt)i(>T. C'^'tjiit 
» ropiiiion de Calvin dans ses instÎMlions ; il 

> prétend que b défeniie de prBler ik inH^rêt 
» qni se trouve dans les livres Saints ne con- 
»cerucque)«3|>riîlsfaîts aui pndt'res. En cob- 
1 sftjueiice, les lois civiles des états prolestants 
» out permis le prfil à inlf-rfft, portrvu qtie l'in- 
» térOt n'e.xeède pas te taux réglé par lii loi. • 
Potliier diseiite celte opiiiiou, et la dcclwe 
« fausse de tous p>iiit3, contraire à toutes les 

> lois divines et aux ordonnances du royau^ 
» me (1). B 

il est certain que Calvin et les autres théolo* 
giens protestants qui approuvèrent le prêt à 
inii^rôt sons prétexte de commerce, ou le Ca- 
pital des économistes, le llrcnl par la in^me rai- 
son qui eiigiigea Moyso à le permettra aux Juifs 
il l'i^gard des ^Iraugers. Les Etats protestants 
ëtaienl alors en lutte avouée ou secriîtc avec 
les Etat^ catholiques . tous plus puissunis et 

Î)lus anciennement constitués. Les saper par 
'usnre était un excellent moyen de les vaiocre.- 
Je ne dirai pas que ces thénlngieiis de la 9C^ 
conde époque du rroicsinntisnie lisiiient beau- 
coup plus la lîihie que l'Evafii^ilf, et s'inspi- 
raient plus de ce que Dieu permit aux Hébreux, 
ft cause de la dureté de leur cfeur, que du fomis 
divin d'oi'i l'Kvan^rle lui-même est sorti, mais 
il me sera permis d'avancer que l'esprit de 



fij Ou £'dn/ni((lf|7r^i, partie KtWtffiontttM. Vît"». 
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liiope, d'avid!t(5, *t d'aïarice, qui anitnait' lei 
descendants des pirates saxons et ceux des t>M 
paies normjnuls put et dut hitliifir sur la déciJ 
sion des ihéokigicns protustiiiii*. Quoi qu'il éri 
soit, telle est l'origine très Wt:ente en ETlTopé 
de l'opinion f^ivoiable au Capital; et si aujour- 
d'hui, en France, pai-cicmiile, la propriété 
foncière est grevée de treize il <]Uiitorie mil- 
liards d'tiypoilièques (1), c'est-5-dire de la 
moitié de sa \alpur, si des déparioinenls entiers 
sont InTéodés fi certains usuriers des bords du 
Kbîn ou d'ailleurs, on peut s'en prendre à l'hé- 
résie venue des lords de la Tamise et du lac 
L'ëman. 

Telle Csl la noble origine lie l'Economie po- 
litique anglaise. Cette science n'est que ia Doc-' 
trîne de l'Usure timidement iniroduile d'abord ' 
par une erreur temporaire des théologiens pro- ' 
teslaiils, et élevée depuis h une insolence , in- 
commensurable. 
* Cette digression acbevi^e, reprenons nolrél 
examen. Nuus avons montré que la loi divinç! 
de la multiplication humaine est fondée sur la] 
nature, et est identique avec le bonheur et la 
prospérité de notre espCee, taudis que la mul- 
tiplication pécuniaire est établie contre la na- 
ture. Oublions pour un moment celte nuillîplj- 
tâtioQ pécuniaire; nous y reviendrons plus 

(I) Le releva d« dcUes liypathécnirM qui grèveiil te Ml 

portji !ft dMtortKfiKipfieraii'eitMrlem.cn 18\u,Ma*iKttta* 

foùài-te sera nui lujins d« Cai[i\va\\s\es. 
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tard. Les économîstPJi nous disent que la mul- 
tiplicatJOD humaine est impossible, vu le défiiul 
de subsistance, et qu'en cons6queueo la loi di- 
vine doit Hve abrogée. Voyous sur quoi ils 
foodeut celte assertion. 

.'Il 

, , VU. 

Di r>[lrilUiiB>at If. i.ût\i[ttiif. 

Les économistes se plaisent à remarquer que 

■ ta fëcondité de la Nature est telle dans tous 

■ les genres, qui;, si la presque totalité des ger- 
» mes qu'elle produit n'avorlait pas, et si la 

■ très majeure partie des êtres qui naissent ne 
» périssait pas presque tout de suile faute d'a- 
» limeuts, en très peu de temps une seule es- 

> pèce de plantes suflirait pour couvrir toute 
1 1.1 terre, et une seule espace d'animaux pour 

• lu peupler tout entière (Ij. ■ Us font fi ce sujet 
étalage de science et de faits, toujours dans le 
but d'arriver à prouver que puisque la Nature, 

■ uniquement occupée des espèces, et non des 

• individus, a prodigué les semences des ëlres 
» d'une façon si prodigieuse, il n'est pas sage 
Vde tant tenir b la multiplication des individus 

• dans l'espèce humaine, et qu'il faut bien re- 
R connaître que celte espèce est soumise h la 

> loi commune, celle de la destruction des ger- 

> mes et des individus (2). • D'où les uns cou- 
til Dcslutl-Tmcy, Treili d'Econome poliiiif ut, cliap. IX. 
(3) Ibid. Tout en liisant cela, cl m pnifrasanl aïec un <:"S- 

Bime qui deiiuu » etiKore Ëlb turpaub lu coudMïuio»^<&'^àHr 
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cluent, comme Malthus, au célibatou aux cAf?r^'« 
arliiiciels, el les autres au lame z faire, t J"a-r 

* voue, dil un de ces derniers, que je ne par- 
I Ui({e pas plus le ztle des nioralisles pour di- 

> miuuer ou gêner nos pblsirs, ijuc celui des 

> politiques (1) pour accroître notre fécoa- 

* dit^ et accélérer notre multiplication. Tout 

> cela me paraît égulemenl contraire à la rai- 
» son (2). • El il se contente de prouver que 

* l'tulérât des liouimes, sous lous les rapports, 
« est de diminuer le» effets de leur fécondité) > 
s'en remettant d'ailleurs au grand prévint de 
ïlalthus, la Nature ou la Mort, qui saura bien 
mettre ses ordres à exécution. * Ce sujeC, 

> ajoute<t-il , D'est que trop clair par lui-m^i»e, 
» sans avoir besoin d'en dire davantage (3). » 
prodigieuse sagesse, qui se réduit û ceci : 
« L'Humanité dans &es attraits, non plus que 
dans son essence, u'a rien qui la différencie des 

llmnn. M. Ae Trncjr ajnut« qne VEipilM Humaine til ptal' 
tlrr luuiRijf a t<iie lui (de muttiiilicaliuii d'une ru|iidit« In- 
Inrinic) à un titoiudrt degri ifue tien d'aurrei. Comment 
r<iitciid-il .* 11 ne >'e>|i1iquc pus. Il atimil dît la ti'rUé, s'il 
■tait ilil nae l'Espèce Humaine, perfeclinnnée |inr le ilËvelop- 
pemc^Dt ilu tii «dcncï, de ut umralilé, el de sa lïi'hnse, pour- 
rait, m vi-rtu uiC'iiie dei l'jis jjliysmloEÏqiu'S de noire tiaT'iri^, 
fcliipper de plu;vn plus a eelte loi desn|i^ce& animales el lè- 
gétaln. Ceit ce que nous ninnlremni plus latd eii eipussnt 
les Tue* lumineiues du itui:tcur Loudoii aur cette purtlc dit 

(I) Ln paliliquM d'aulrcrois; e«r depuis que la iloclrlne 
' de Miilllius esl deveiiui' ]'Éi:iinoinit politique officielle, \a po- 
liliiinei wjritoccup*» de fuul antre eliQie que d'cocounigcr la 
populaliun. Voj« la ipclion préeédcnle. 

fl] Deiluu-'lVaev, IValté d'fcanomii nul^^^^'t^ ^ 
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animauT ;,la fatalité rèfeno dans le monde rlaïai 
sons dodlc faire sans nous ineilre enpeinp, et 
bqvonsfrais. • 

"Mais, àtlmiroMes sages que vous êtes, j'ai 
6he queSifOn à vohs ailrpsser ati snjp( de ct'ttft 
fécondité (lotit voiis nrgiiirz à perte de vue: 
Celte fécondité , n'est-il pas vrai, n'((st point 
pariiculitre à l'homme? 

^Non, sans doiiie, me répondent les écono- 
mistes; n'cfllendez-vous p;is ce que nous nous 
tuons de vous dire ? La Nature, se souciant pea 
des individus, a cvé.6 d'innombrables germes 
dans tontes les espaces. Ainsi on a prouvé par 
)e calcul que la quantité de fromentqneprodu'ît 
nn arpent de terre sutTirait, si on ensemeni;ait 
chaque année la récolle, pour rouvrir en qua- 
torze années la surface entière du globe. Vau^ 
l)an a démontré qu'une Irnie peut produire, 
après dix générations, douïe millions de porcs, 
lu pliysiologiste, lïurdiieb, pense que la fé- 
condité possible d'un couple de lapins ferait 
mouler leur reproduction dans l'espace de 
quatre ans, si rien ne venait la troubler et l'in- 
terrompre, k plus d'un million. On a supputé 
que la reproduction d'un hareng pouvait ii'élo- 
ver Ji vingt mille individus. On sait qn'une dis- 
position semblable.... 

Assez , mes matires , vous êtes fort savants, 

et je vous remercie de m'avoir démontré que 

TOUS êtes absurdes. Voyons, en effet, ce qtd 

résulte de ce que vous venez de ai'apptendre, 

et raisonnons un peu. 
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' ''Puisque la hatiirf^ est si féconde , puis(ï(i'elï(» 
p^iii produire, la btione m6pe qu'elle est, tarit 
de grains, tant de frtlils, l.ini d'abimaux df- 
Vcrs, comment se fait-il qu'elle ne puisse nouN 
rir des liommesî II me semble que l'homme eSt 
Omnivore , et qu'il pourrait fort bien se oout* 
tir sur cette terre si féconde. Les gf-ographcS 
ëalculetit qu'il y a à peine sur toute la sujl'ace 
du glohe un milliard d'hommes, et vous trou» 
vez qa'uo genre humain qui pourrait tenir tout 
ëlilier dans six lieues Carrr-oscsl beaucoup trop 
DOinbreux. Mais moi je trouve qu'une seience 
qui limite ainsi l'itumanilé ne mérite pas le 
Dom de science, ne pouvant eire, s'il y a an 
Dieu et une Providence, qu'une siupide erreur. 
Il me semble, en effet, que Dieu ne s'est pas 
seulement occupé de faire des bouches, mais 
qu'il a su créer aussi la nourriture qui devait 
les remplir 

— Krreurl me répondent les partisans de 
Malliius; cela pourrait être vrai, si la manHé 
tombait constamment du ciel. 

— La manne ne tombe pas du ciet; maia^ 
de Votre aveu, il tombe du ciel une nourriture 
aussi substantielle, puisque, de Votre aveu',' 
la Nature est d'une fécondité sans bornes, et 
que l'homme, par sa constitution, peut se 
nourrir de toute la Nature. Uélléchiaseï , de 
grâce , mes maîtres , sur co que vous dites ; caf 
il rt^ïtnlte de votre aphorisme eonceniant la fé-' 
condité infinie des espèces (\ue. la. =,o^^^\sVîL\iM> 

Jiuniniae est viiiuellemeol ïV çntnw^\A«.TORs*. 
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ÏBËnieT N'est-il pas vrai que, dans la Nature, 
les espèces ne se dévorant que pour se nourrir, 
iet la terre s'engraissa nt de leurs dépouilles et 
de leurs sécrétions, rien ne se perd, et qu'il 
n'y a pas de consommation improductive î 
N'est'il pus vrai aussi que tout ce grand travail 
d'élaboration de la Nature aboutit ù l'homme, 
et n'est pour ainsi dire que la Tabrication de la 
subsistance humaine? Donc, de toute nécessité, 
il s'ensuit que la terre est pour l'homme ce 
Jardin dont parlaient toutes les anciennes tlM^ 
logics, ce Paradis, cet Eden, où sa subsis- 
tance, complèlemeiit assurée par la bonté du 
Créateur, serait resiée élerncllenicnt ce qu'elle 
avait été créée sans la faute du genre humain. 
Comment donc avons-nous perdu notre hért- 
tige, et sommes-nous déchus, au point qu'ua 
nombre d'hommes igui tiendraient to us dans la 
plaine Saint-Denis forment, suivant vous, une 
charge trop grande à nourrir pour une /a- 
cu/lâ infinie Tépaadae dans uvQiohe qui atrois 
mille lieues de diamètre? Expliquez-moi cela, 
je vous prie, mes maîtres; cxpliquei-moi com- 
ment vous accordez votre point de départ, &| 
fécondité infinie de la Nature avec votre corir 
clusion, qui équivaut à ia stérilité absolue de 
cette mCme nature? 

Voici une proposition aussi certaine que 
toute vérité mathématique : < La subsistance 
humaine a été créée par Dieu infinie; elle it 
été créée ainsi, et elle est ainsi virtuelJemcot. 
Donc elle pourrait toujours Ctrc ce qu'elle est 
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virtuellement Car elle est ainsi par l'essence 
même des clioses, en vertu de la fécondité in- 
finie de toutes les espaces, et par le don fait 
à l'homme de pouvoir proliter de toute la Na- 
ture. » 

Et en voici une seconde qui n'est que la 
Éonséquence de la première : t La subsistance 
humaine, étant par essence infmie, n'est rare 
que par la faute du genre humain, i 

Vous me demandez quelle est cette faute I... 
En effet , comment la verriez-vous , quand 
votre science est toute dévouée â celui que la 
Bible appelle le grand adversaire de l'œuvre 
divine, à celui qui, suivant cette Bible, a causé 
la chute de l'homme et qui entretient l'homme 
dans sa chute! Mais tenez, mes maîtres, n'in- 
sistons pas Ifi-dessus; car il me serait aisé de 
IHOUver que tous les vices habituels et toutes 
les passions déréglées qui sont en nous la 
source ordinaire de nos péchés, et que les 
théologiens ont désignés sous le nom de pé- 
chés capitaux, l'orgueil, l'avarice, l'envie, la 
gourmandise, la luxure, la dureté égoïste,' 
et la paresse ou l'oisiveté, ont tous leur justlli- 
cation et leur apologie clans votre science. 
Laissons cela, dis-je, pour votre honneur, et 
revenons ù vos principes. 

Vos principes! ils sont basés sur une in- 
croyable contradiction. Pour prouver que la 
multiplication humaine est iuhnie, vous re- 
liiarquez que la Nature déployé dans toutes les 
espèces une puissauce.de fécondité incalculiir* 
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ble; mais quand vous arrivez am moyens de 
subsistance de riiouime , vous oubliez ce 
que vous venez de dire; vous oubliez qu.e si 
l'homme est doué de fécondité, il Be trouve au 
sein d'une. Niiture que vous avez déclarée vous- 
inémes (louée, daiiâ toutes ses cspi>ces, d'une 
récundilé supérieure fi celle de l'iiommci vou^ 
oubliez quel'lioinme est, par sou inlclligencéj, 
le directeur et Tarliilre de cette Nature inliuî- 
ment productive. Gomment l'arbitre d'une fa- 
culté iulinie de subsistance pourrait-il manquer 
d« subsistance? 

Les économistes n'ont pas compris que 
cette fécondité de la Nature dans lotîtes les 
espèces, d'oii ils concluent la fécondité de l'Es- 
pèce Humaine pour la mieu*. détruire, est la, 
garantie ta plus évidente de la certitude et, si je 
|)uis m'exprimer ainsi, de la logique du pré- 
cepte divin : Croissez el multipliez, cl rem-^ 
glissez la terre. Dieu a mis dans la Nature une; 
fécondité infinie : donc l'Espèce Humaine peii^ 
eu toute sécurité el confiance obéir Ji ce pré-, 
cepte. Elle le pourrait du moins, si elle obéis- 
sait aux autres préceptes divins, et si elle uç, 
«'âtramait pas elle-même par la guerre intc^ 
tJne qu'elle se livre. La fécondité de la Natuc& 
est un gage que la fccooOité de l'homme trou? 
vera les moyens de subsistance qui lui sont u6- . 
Cossaires, L'booimo n'est qu'une espèce , et 
Dieu , avant do la créer, a créé une multitude 
d'espt'ces pour la nourrir; il a donné ù ces 
espÈcvi une ftScoadilèinlinwj'iWV^i'iœ.va'il'!. 
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droit et la faculté de puiser sa nourriture 
9» sein de ct;t iiiliiii de sub^isuiuce: coimneuf 
rliomine craîndrajt-i! donc clrefuserail-îi d'g-t 
tfiÇir à II? Iqi divipe, qui est la lui mènifl de so^ 
«tiel 

Mais l'iiomme a dt^sobéi, et, par son îmmor; 
ralité, se Irouve avoir uou pas délruîl, mais air 
tiré prorondiiiHcnt l'ipiivre divine, et fait d« 
cette Nature tin diîsert sigillé. Les économistes 
pjirtciit (le lii pour liri commander de contint 
nuer celle œuvre de désobéissuuce et de des- 
Iruclion, el de la continuer jus<}u'au suidde,. 
Ce que toute science véritable devrait, au con- 
traire, montrer à l'iiomme, c'est le moyen dq 
rentrer dans cet Ëden (|ue la Nature contii'nt 
virtuellement, et dont l'Espèce Humaine u'est 
Boriie, par la conuaissaDce imparfaile et par 
l'amour époïsle , que pour y rentrer un jour 
par la conuiiissaiice complète ut par l'iimour 
éclairé. Mais la fausse science des écoiiotiiis-t 
tes, partant de la dounéedc l'enfer actuel, as, 
sait que uou« plonger plus avant dans cet ca* 
ter. La loi de production qu'elle prétend éter- 
ni&er au prolit de la disette cl de ta dépopula* 
tion, la seule loi de prodnctioii qu'elle com-i 
prenne, c'est la loi du Capital, celle même quie, 
toutes les n.'ligions et toutes les législations ont 
justement condamnée. 

Les cconomisles oui [u-i^'tendu élever lanéga* 
tioD de la sulniititance linmaine à la hauteur 
d'une loi de la Nature. Quand on y réllécliit, 
OU s'étonne d'uue lelLc imçvéxfe. Va. ''^^'«Ns.t^ 
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proteste contre leur assertion ; la Nature crfe 

Îiar toutes ses voîiqiie la dépopulalion du genre 
lumain vient de l'iiomme, ei non pas de l'au- 
teur de la Nature. La N.itore donne en preuve sa 
Kcondilé et son nsservissement aux volontés 
de riiomine, son favori, son (ils, qui est en 
mfme temps son seigneur et son tnattre. 
Comme elle a tout fait pour lui, et s'est réau- 
mée en lui , nier la posslliiliti! d'existence de 
l'Homme, c'est nier la puissance de la Nature, 
et c'est nier aussi l'existence de l'infinie Sa- 
gesse, de l'infini Amour, et de l'inlinie Puis- 
sance en qui la Nature repose et vil éternel- 
lement 

VIII. 

in'M. — l'himne ni pu u uolr orpiiiilitD r^proditlngr li snluiitia». 

' Oseraî-je exprimer une vérité certaine, et 
montrer jusqu'à quel point le principe des éco- 
nomistes sur la rareté de la subsistance liu~ 
mnioe comparée à la multiplication humaine 
est réfuté par la Nature ? Pourquoi ne le 
fcrais-jepasî Pourquoi la délicatesse de notre 
langue m'empedierait-elle de répondre, au 
nom de la Nature, à celui qui a osé écrire : 
f L'o homme qui naît daus un monde déjà oc- 
• cnpé, si les riches n'ont pas besoin de soik 
» travail, est de trop sur la terre?.., » Vanini, 
accusé Tausscment d'athéisme, ramassa un fétti 
de paille dans la bouc, et dit : « Je ne veux que 
ce brin de paille pour démontrer mon iuao- 
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cénce en prouvant l'existence de Dien.'ir>ill 
siiffisaii, fmit-il le dire, d^s excriîments 'de 
l'Iioinme pour répondre à Miillliiis. 
- ^E»!-cc, en effet, qii'avt'c loulos vos richesse* 
Voue produisez (piclque clioseï Non, c'est la 
Nature qui produit lout; el qunnd vous péitél- 
•rei BU fond de vos moyens de produire, l'in-f 
datilrie vous renvoyé à l'figrieiiltnre^elc«U<?-ci 
^ vos fumii>rs. La Nature a t^iabli uu Circutut 
entrf ki production et la cj)nwmniiiiion. Nous 
ue créons rien . nous n'anéan lissons rien -, nous 
opérons df?s cliangcmcnis. Avec des graines» 
de l'air, de lu tenu, de Teiui. et dos fumiei-s, 
nous produisons des matières alimEnluîrcs 
pour nous nourrir; et en nous nourrissaott 
nous les converiisâons en gai et en fumiers qui 
en produisent d'antrca : c'est 1.^ ce que nous 
appelons consommer. LaconKommation est le 
tut de la production, mais elle en est aussi ta 
cause. Or, quant aux RHiines, vous convenez 
vous-mêmes qu'un arpent en fournit assex 
pour couvrir en qualor/.c anni^es la surface 
euliârc du globe. Pour de l'nir, l'atmosphère- 
par sa fluidité a échappée l'avarice, et par son 
abondance appartient encore à tons les hom- 
mes. Il en est de infinie de l'eau ; il y en a tant 
sur la terre et dans l'air que vous n'avei pa» 
Gongi} il vous l'approprier. Donc, de par la Nî(t 
ture, j'ai le droit de vivre sans la penoissiOQ 
des seigneurs îi qui Maittins livre ma vie. Car 
pourquoi ces seigneurs me défendraîent-iU d* 
-vivre 7 Si je cousoiuiue, je produis. Avez-vou$ 
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droit sur mon fumier, pour dire que je n'ai le 
dvoit de vivre que sous le bon plaisir des 
ricbes? 

|-. Que la Religion , si mi^prisée dos économis- 
tes, est beUe, et que lour science est petitel 
La Religion, qui ensoignuil h l'Iiommc an spi* 
riliiitlité et lui assignait la vie éternelle, n« 
craignait pourtant pas de lui dire qu'il était 
poussière, cendre, terre, qu'il en f*tait sorti, 
et qu'il y reotrerail. Les savants de nos jours 
ne sont pas m^me ciipahles de tirer quelque 
couciusion élevée de leur science malérialiste! 
Consultez-les, cessavants, ils vousdirunique 
l'engrais eicrémentitiel de l'homme est le plus 
fécondant qui existe, et que la quantité de cet 
engrais provenant du genre humain sufFu'ait à 
la fi^eondalion dis terres nécessaires h la nour- 
rilure en céréales de ce genre humain tout 
entier, chaque homme en fournissant asset 
})our la reproduction de la ([uanlité de froment 
uécessairc h sa propre alimeolatiou (l). Ils ont 

(1) Voveï lA mil rages cla Tlm^r el île Wojilh, 1m eaan ifc 
l'Kfoln lie- GriKiion, tic. Voypj aussi les analyses des i;bl- 
lUlslL'i. MM. I'li}icil cl Boiisiiiiiguiill, cnirc mîtes, ont liourë 
^uc. Mua le riiji|>i)rt île Li ritlitssc en oiiiic. l'uduu liv l'homme 
Élail !i l'iirinc dt latlie. cl L'n (féiiOral a\>\ riiiiiicrs des fiiii- 
liiuiix, diiiB le l'inppMl dc^ 33 II S, Le t;""no< qu'on va cIiei^ 
chMfli ceinoiiwiUamciiWniik*silu iiloiidi:, n'wl riprèKlltÉ 
lluiii Imn t-jblcr, soin le rnp|JDil de l'ainlc, que p»r k nom-r 
bre IS. El poiirlaiil tn ce momeiil, en IViiice el ilnns brnu- 
o>iip d'iiuliPS paj>-. II1I eliniise l'hitninie lies ccn)|iagnes, su 
-flrolil d'un faut H>«li!nle iroerli^iilliii'e, dmis l<'<|uel on tcm- 

Sluec \fi liuiiinie'^ par du biJIsil I iUh ù 'gui leiidii't-vous ce 
Plaîl? (leul-on (lire nui ipt cul a leurs en agriculluru. L'im» 
tuiuc majorild ilu peuple ne inatitî(^ P^^ ^t vl^iDde, parce^ 
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-reconnu ce rapport; ils devraient ta conclure 
le <lroit de cUn({{ie lioinmo fi U subsistance. 
îâ»'n il y ft ei pca de lie» aujourd'hui entre 

iluVIle n a pài (1r quoi enachplrr,' Ni? voyci-rniis pai qu'il 
- \oii!i r;itidrait roinmen^Tr jiai cin'h'hîr 1^ poupif . pour poii\olr 
:m9U>lc IrouTTr iln itClU'UvIiiït A cttic nu^iiu'iilulion iti! liL>1i>il 

Sue vous Imiigirii't t L'AiigIcleire r^t. â t-cl ^l{i>i'i> ■l->"t Uuu 
iiinlioii toulfdintrr'iilei l'agriculture i tm'u'in aililiriollps 
~tl à MIuil a pu y falrl' ilm prngi^.'S, purci'()iic k-s mi cfiiU 
bniillfs |>i:opi'ii>1»itrii ilu toi (>nl iin (lAboiiché at^iurt: <1ii[» un 
peuple qui ùi (iir le mmiiitrcp «lérii'ur, sur un milliurd tt 
arml il1iii|)i)l(nLlDns el nillaist d'eipoilalÎTiiis. Au »irpiiia, 
'BOUS Iraltirons ci'tqut!ïlli>ii>, quand nuiiis iliMiioiiIietnm quo 
Vaffricultvff i^ii t-y^iiicp n^ fH^ui fiiii-caHcuu pwijrex rirl ^ottt 
la loi lia Ciipiii'l. Çu'on nous pcrnu/tti.' Beiilcuit'it. i propo» 
ilr la t^oiicljli^ île )Vii^»Ft('r<'iDi-iitlllildi.'rhi»i)in(', ilvrilcr 
ce que nous éci'it un lie noi amiï : • l.a toi que lou> m'avcc 

• tiiiiiiir^o, qui* l'JKiinQie, nu niti}C(i île l'a smt in lion , pouvait 

* M nour^'ir jmr m s£uU fiicutti d'ej^istei-^ A tuii^ île li) puîv- 
» ïBnre repinilucllii! de tr» siTrilloils cl uni; chose prouvih) 
s diimiqiicmcul. Oiiirn l'ouirofte d'un lionime ciïli'tirc ilaiii 

* cetU' pjtnii', Jii'ius Lii'bj);. II arrive à di:'iiiiiiilri.'C que le hut 
» de l'auriculiure iloi[ ^in; île iloiiiHT le plus J'aiiiiuonljfiiia 

-« po»ib1e uut plunli'S, parcvque Ici aulies éi^iiienli, l'iieide 
J OrlHinJqiie enirr aulrea, loiit rouniii par rnlmosplière. 
,( Ensuite il lait voir que le? niinicrii àvt animant n'ont au- 
•■ (une valeur romme engrais, si ce n'est en ilonupnl quelque» 

■ tels a ta terre ; qu'il n'y a qu'un seul lérilable ongcait fnni'- 

■ ni"oul l'animoiiiuque, l'ui'iiii' liiimiiine, et que t'uriiic ilVit 
> B"iui«in .1 HOC valeur îulinjmi'iit moindre. Sa conelusioH 

'■» définitive est ; Chaque kilnnratnnie d'urim qui w jKnl tn- 
% traUic Lt perte tt'un kii-'jjrummc de bie, D'oÀ il 5UÏt qu<; le 
.•Ipléme d'agiirultiirc que voui m'ovei eipoi>é rst le «-ut 

■ tondi! fu raison . eoninie il est le neuf qui suit liimiaiii. 
"» Comine vom le <I'le» tort bien, nu lieu de rUassot la pnpu- 
;s talion des campaRms por l'aRricuIluie a l'-n)[luise, il f.iut 

* «e MTiic, pour nourrir loui In hommes, de lo tjculti!: 
'è reproduriJTe li supèiieitrc que leur donne la nature. Co 
(•lydffnc d'agriculture ril tout ilini''i'enl du sfsttme aeluel^ 

• puïtqu'il Toiiniil la muliin; iiulnlîve iliierleineiiL Tandil 

• que dons le ïjsl^me actuel les Wte* »o[il des martiiiia 11 

■ engmit, dans le viu-e elles octenUtnt <ptt de* bioes, « 
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tuules Igs Ecicncvs que , tandis que les agroofh* 
ni<>>i découvreut celte \'érilé, les économisttis 
l'igiiureotou n'en concluent ricD, plii& occupés 
qn'ils sont du la pro^iMirUé des Capitaux que 
des droits de l'homme. 

Le Christianismo consacrait «ne dese* f-Mos 
solennelles à euseignei' U l'Iiouime son slGilitâ 
avec le limon de lu tene : Pulri's es, et in put- 
vcrem rererfcn's. Cï-tait la manilcslalion par 
le culte de ce Cii'culits de la Naiure qui fait 
sortir le genre luinuiiii de la bone, el par lA 
m^inc i^Iève le genre liuinaîn ft la liberté et à 
l'i^alité. Dani) la Genê&e, Dieu crée Adam, 
c'esl-à-dire le peui-e Immain, avec ce que lé 
livre sacré appelle la poudre de la terre (1), 
etc'«»t aussi de ce principe qu'il lire l'Eden, 
c'est-ii-dire celle inépuisable source de sul>— 
slstuoce qu'il donne îi l'IiOinme, et eu vertu 
do IjquL'Ile il lui commande ou lui permet 
(ce qui est tout un) de croître et de multi- 
plier. TouteslcompIeJ dans la synthèse divine: 
tout est fragmentaire dans la prétendue scieuoe 
du nos saviiDls. Us ont beau loucher le limon 
de lu terre, ils Ile savcut pas en faii'e sotlir 
la vie. 

Ainsi, ponr nous résumer sur ce point, non 
seulement la Nature s'ulTre à fournir une sub- 
sistance indéfinie au genre huinnin tout entier; 
uiais chaque homme même, s'il n'était pas 
exclu du Circului de la produciioa nuturtllo. 



jl) Ccnfac^ ciup. il, Y. V. 
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a la rnciilti^ àé reproduire au itiôiiis unc^ gratidâ. 
}>artie do sa subsistance , indépendamment de. 
sa relation avec les êtres vivants des autres 
espèces créées par Dieu. Il a cette faculté, par^ 
oeqii'il participe de la faciilti^ générale de pi-o-^ 
ddire, la seule qui existe au fond et Aoal 
tOBlesles ricliesses sont tirées. Il esl produc-. 
leur de sa subsistance avec le concours de la' 
Nature, et en vertu de celte puissance divine 
dn limon lerrcslre d'où l'auteur de la vie a 
fart sorlir. c'est-a-dire fait sortir éternellement 
tous les êtres; il est producteur, dis-je, par- 
ceqn'il esl consommateur, et sa faculté de pro- 
duire est le gage de son droit de consonimerJ 
Mais en vaiu Dieu a parlé; l'on refuse, m 
doiii du besoin limité des riches, le droit de 
vivre à l'Espèce Humaine presque tout entière. i 
Est-il possible!... Quoi! cet homme îi qui; 
l'on refuse le droit de vivre peut invoquer 
J>ieu, l'auteitr de la vie, pour garunt de son! 
droit, et on lui refuse ce droit! Il a encore pouf 
gfirant la Nature, manifestation de la puissanca 
divine; et. tout en reconnaissant que cette 
Naliiie est inépuisable, on refuse sa (tarantiel 
Bien plus, par une atl'rense ironie, ou conclutl 
delà fécondité raSine de la Nature contre le; 
droit que cet bomme a de vivre, et on dit & cet 
bonime : « Il ne nous plall pas que xa vives ; 
va t'ensevelir dans cette virtualité infinie de la 
Nature, avec tous les germes innombrables 
qu'elle contient. * Enfin cet homme h qui l'on 
refuse le droit de vivre a pour garant de soni 
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droit la possibilité (|iie la Nature lui a donnée 
df se nourrir par sa faciiltiï même de consom- 
mer; mais en vain il représente que dans le 
CirculiiK naturel , sa production répond à sa 
consumniiilion : on le chasse de ce Ciratlus âu 
nom de ce ijue les économistes appellent la 
ciiT-iituiion des rtf/inscs, et Mulllius lui ré- 
pond : La tene est occupée 1 

Vous meniez, peut-on dire à Malthus; la 
terre n'est pas occupée. Dans les pays mêmes 
OÙ vous déclares la population arrivée h sa 
limite, la terre est possédée, mais n'est pas 
occupée. Vous savez bien vous-même que 
l'Auglclerre, qui n'a (jue vingt-liuil millions 
d'habitants, en pourrait nourrir trois cent» 
millions (1). Donc la terre d'Angleterre est 
possédée (et elle l'est en elTfl par six cents 
familles), mais n'est pasocc-upée. Il en €St de 
mCnic des pays les plus peuplés. Il y a en France 
huit millions de population réduite aux aumô- 
nes de la charité publique et privée, et il y a 
dans cette même France buit millions d'Iieo-. 
t'ircs de teires incultes qui pourraient nourrir, 
sans autre engrais que le leur, ces huit mil- 
lions de pauvres dévoués il pulluler sans cesse 
au sein même de la mort. Donc la terre, en 

(I) < Il r;t œrlDin, cl des c^lruls nan coiilesUlilp» Tafo k 

■ deiii ^|ii>r|utrs éliiiKnéi^ l'une (k rautrc, tl'oliofd pur lord 

> I.uailerilulc, el dans ci?» ili'itik'rs Ipuii'i par M. Alisoii. le 

> dËinuiitri-iili il CBl ci'rliiiu , [|isuns-nous. qi>p l'Anglclerrc 

■ pi'Ut atlnii'ntiTt ci'iil viiiRI. dciii renls. dcui cent ciiiiiuunle, 

> m iiiL'iiii- L[oi> crot mililniiail'linbitanls. i^ {Svlulioii dupro- 
ttànide la pupulitli^n. , pur M. Cit. Loudoii>). ,. ..'.^t 
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France aussi, peut être dite possédée, tnaia 
n'est pas occupée. : 



h: 



IX. 

_, If pandniMlti jciinigiiiln, ci tginndl Ih prfltiiJ«i1 ([ti le Ci;ili] In , 
Cipililiiln «tl II ù[ilil il» !(iligoi. 

Mais, objectent les économistes, la terre 
ne produit pas inslanlanéiiipiit; et pourtraii^, 
porlerei Taire vivre Ifsprolélaires de la France: 
sur ces terres incultes où vous dites que leur 
fumier seul pourrait les faire subsister, il fau-r: 
drnit UQ Capital, il en est de même de toute 
auiélioratioD possible dans l'espère humnine. , 
Voilà pourquoi notre science s'atlacbe au Ca- 
pital , c'est-ii-diie à cette vertu qu'a la ricbesseï 
accumulée de pouvoir produire d'autres ri- 
chesses, en utilisant soit des hommes, soit lai 
terre ou les autres instrumeuts de travail. Faitesi 
donc, de grâce, quelque chose sans Capital,! 
c'est-à-dire sans avance ! c'est absolumeut in^. 
possible. Ne voyez-vous pas que la consomma- 
tiou ne peut avoir lieu qu'apii^s la production ?) 
Or il est de la condition humaîue que nouSi 
ayons besoin de consommer itiéine avant d'a-i 
voir produit. Il est bien vrai qu'en coosoia-, 
luaot nous préparons la produclloo future;^ 
mais nous ne faisons que la préparer. Le Ca-^. 
pilai ou l'avance est donc le lien qui rend pos- 
sible hi salisraclion de nos besoins, et par coq-, 
séqui?nl la cr^iation de nouvelles ricliesses. Il y*i 
» trois termes dans le phénomène de la pro~l 
tiuclion-comomnuition, le passé, le présent^! 
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le futur; et vous ne pouvez faire que ces trots 
termes coexUlcot. Le préstut, comme dit 
Leibnitz, est gros du passé el eogeiidiora l'a- 
veoir, o« bicD, eu d'autres termes, se nourrit 
du passé el produit l'avenir. Mais comment 
s*<iccomptit celle transmission de la vie , sinon 
par le Capital, par la richesse accumiili^e? Saos 
î-iilflucnce sattitaire de cet agent de touie pro* 
daction et de toute consommntion , In vie 
CGiisc, parccque lu production et la consom- 
maiion ne peuvent se joindre et se réunir. Au 
contraire, que le Capital existe , l'une et l'autre 
est possible. Alors, en effet, le prtîsent a le 
passif' k sa disposilion sons une forme présente, 
la richesse accumuti''e; il s'en nourrit donc 
pendant qu'il travaille, c'est-à-dire consomme, 
car au fond travail et consommation sont tout 
un; ei, par la vertu régénératrice que la Na- 
ture a mise dans l'acte de consommation , cette 
l'ichessc accumulée reparaît ensuite , quelque- 
fois accrue, quelquefois diminuée (ce sont les 
dciix sortes de consommation , rrprodttrlive et 
improdwtire , que nous distinguons dans 
notre science) ; et ainsi se continue la vie des 
nations par Ce que nous appelons la circulation, 
dei richcsurs, à l'instar, nous en convenons, 
chi C'irculus que la Nature a établi entre la pro- 
duction et la consomnialion, Ct'rcuhis qu'au 
fobd nous reconnaissons comme le seul pro- 
<^QCteflr. Nier la vertu du CapiUil est donc fo- 
lie, et c'est contre ce roclier que viendront se 
briser toutes les utopies bumumcs. > 
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''Nous voilà éniin arrivés h la vraie qués- 
lîon. La vrai> question n'est ni celle de la* 
prétendue loi de la multiplication liumainQ 
Cl) progression géométrique, ni celle de la pré- 
tendue loi de t'accroissctnt^nt àc stibsislancQ- 
cn progression arilHtnétique. La vraie ques-"! 
tion est celle du Capitnl. Les économistes*'! 
ont, depuis cinquante ans, étrangement tiom-'| 
pé l'HuiunDilé, en détournant son atlentioo'l 
du véritable poinl de la question, pour la I 
porter sur des* points accessoires. Ils onfj 
ctlïayé et (rompe l'Humsinlté de deux fa-'j 
^ons; Car an lieu de la lancer sur la piste dil'l 
véritable fléau qui la dévore, ils l'ont enga-JI 
gée à se livrer de confiance à ce ftéau, en luPl 
faisant p^'ur de deux fléaux imagiilairpa. 1" îWl 
dut consterné lilumanilé en lui Taisant siippo<J] 
Ser qu'elle n'avait pas de plus grand ennemf'l 
qu'clle-niOme par son accroissement de popu-*! 
latiou; ils ont, à cet effet, exagéré sa loi de J 
œuf tipi [cation : non pas que leurs supputation^*! 
sur ce qui s'est passé aux Etals-Lniset ailleur^ 
manque d'exactitude, mais parceqn'll n'y a pasll 
à conclure du fuit prissent au fait futur, et d*"l 
l'Huïrianilé vivant diins le vii*e et l'iguorence Jt'i 
rilumanîtt; plus morale et plus éclairée. 2" Ils'l 
l'ont désespérée encore en aflîrmant le défaup! 
(le subsistance ou le simple accroissement en'l 
pt^porrioiï arithmétique. Mais ils n'ont pasdis.^1 
CHié le Gaptial, sous la loi duquel s'opère aoW 1 
jourd'bui la production et se passent les faityl 
observés par «ux. Ils out critiqué' Fboniffie et J 
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le futur; et vous ne pouvez faire que ces trois 
termes coexistent Le prtecnl, comme dit 
Leibnilz, est gros du passé et engendrera l'a- 
venir, 00 bien, en d'autres termes, se nourrit 
du passé et produit l'avenir. Mais comment 
s'accomplit celle transmission de la vie , sinon 
par le Capital, par la richesse acciiimiléc? Sans 
l'inllueiice salutaire de cet agent de toute pro- 
duciiou et de tnule consommation , In vie 
cesse. parce()ue la production et la consom- 
mation ue peuvent se joindre et se rOunir. Au 
contraire, que le Capital existe, l'une et l'aulre 
est possible. Alors, eu cfl'et, le présent a le 
pas9(!- à sa disposiiion soiîs une forme présente, 
la richesse ■iccumulée; il (.'en nourrit donc 
pendant qu'il Iravaille, c'est-à-dire consomme, 
car au fond travail et consommation sont tout 
un; et, par lu vertu régénératrice que la Na- 
ture a mise dans l'acte de consommation . cette 
rtchense accnmulte reparaît ensuite , quelque- 
fois accrue, quelquefois diminuée (ce sont les 
deux sortes de consommation , reproductive et 
itnproditrtire , que nous distinguons dans 
notre science); et ainsi se continue la vie des 
nations par ce que nous appelonsla circulation. 
dfsriclïcsies, à l'instar, nous eu convenons, 
du Circulu» que la Nature a établi entre la pro- 
duction et la cousommalion , Circitiiis qu'au 
fond nous reconnaissons comme le seul pro- 
(tactcur. Nier la vertu du Capital est donc fo-- 
\ie. et c'est contre ce rocher que viendroDl se 
briser toutes les utopies humaines. « 
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^'^Nous voila Gnlin arrivés à la vraie qucs- 
tîon. La vraie question n'pst ni celle de la 
prétendue loi de la multiplication humaine 
en progression géométrique', ni celte de la pré- 
tendue loi de l'accroissement de subsistance' 
en progression arithmétique. La vraie ques- 
tion est celte du Capilal. Les économistes 
ont, depuis cinquante ans, étrangomcnl tioin- 
pé l'Humanité, en dC'tournanl son attention 
du véritable ^oint de la question , ponr la 
porter sur des points accessoires, lis ont 
efffayé et trompé l'ilumanité de deux fa- 
çons; caïman lieu de la lancer sur la piste du 
véritable fléau qui la dévore, ils l'ont enga- 
gée à se livrer de confiance à ce fléau, en lai 
faisant peur de deux fléaux fmagiitaires. 1° Ils 
(înl consterné rUurnanité en lui faisant suppo- 
ser qu'elle n'avait pas de pins grand ennemi 
qu'elle-même par son accroissement de popu- 
lation; ils ont, îi cet effet, exagéré sa loi de 
iliulliplicatinn : non pasqne leurs supputations 
Sur ce qui s'est passé amEtals-lnis et ailleurs 
manque d'exactitude, mais parcequ'll n'y a pas 
h conclure du fait présent ait fait futur, et de 
l'Htiltianité vivant dans le vice et l'ignorence h 
l'Humanité jilus morale et plus éclairée. 2° lis 
l'ont déses])érée encore en affirmant le défaut 
de subsistance ou le simple accroissement en 
proportion arithmétique. Mais ils n'ont pas dis- 
cuté le Capital, sous la loi duquel s'opère an- 
jourd'liiii la production et se passent les faits 
observés par eux. Ils ont critiqué- Fhomme et 
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soD droit devïTre; ils ont critiqué aussi l'objet 
de riiomme on son besoin ; ils ont nié Ha stuirTi 
sistiluco. Mais le lieo aclucl de rhoiiiiiie ii cette. 
subsisiaiicL', ils uc su soiii pas doaaé la pcioe) 
lie l'cxaiiHuer, ils nu l'ont pan pc»é (Uins leur. 
docle balance. Ci; point de la c|uestion était 
c«pend<'tiit inséparable des deux autres , ou plu- 
lAt, comme j« viens de le dire, c'était b la 
vraie question. 

La Qiétaphysiquequc je viens de prCter aux 
économistes, et qui se trouve, co clTct. d'une 
façon plus ou moins confuse, au fond di^ , 
leurs écrili, n'a qu'un défunt : c'est de c^l^M 
brer les avantages de la rîchcsBe accumuIéeTn 
ou <Iu Capital, comme si celle richesse acctK. 
ntulée était celle du gonie liunuio, ou d'une 
Dation, tandis qu'elle «si celte de quelques 
individus. Elle n'a que ce défaul, dis-ju; tuau, 
c'est un grand défaut. 

£sl-ce que le Capital de M. de RotliscbJld. 
est le Capital de la France? Si OQ me r^'pond 
oui. je n'ai rien h dire. KtpourlaDt il y a des 
gens assez iufaïucs de l'Economie politique aa-rj 
gliiise pour éire prêts ^ me répondre que I^ 
Capital de M. de lîotlischild est le Capital oej 
la France.que les bénéfices que fait M. de RottHi 
scliilcl sont des bénéfices pour la France ; quor 
sans M. de Koilischild , le Capital actif de la' 
France ne serait pus ce qu'il est, et qu'il est 
utile à ta France que M. de HoUiBckiliI cupita*' I 
lise comme il le fait - I 

: Uaislceux qui me répondraient ainsi^Je^ 1 
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liens prStfl cetle autre question : ■ Si M. de 

tutliHctiild ou ses hérilicrs jugeaîeiH à pinpos 
tde ilépi!Dser improdiiclïvement le Capital que 
[tous soutenez fiire uiilp à la France, quediriet- 
[tous? m. deRoili«cliild ou ses hérilici'soai-ils 
t«ene f»cull<!7 ils l'ont assurément; vous oe 
iMuricz le nier. Ainsi h Fraucc verrait tout-à- 
leoup une portion noinble àf son Capital s'éva- 
JBouir en pure perle? Vniis dites que le Capital 
lie M. deltoilischild est It' Capital de la France; 
[tous sous-enteodei: donc : at-ec la permission 

de M. tic Roifmhild. La France dépend donc 

des (:3pitali»li>s. 

■ C'est en effet la vi^rité. La France et toutes 
les Nations où le Cupiial est toléré dépendent 
des Capitalistes. 

t£i-outc£ l'Et-'onomie politique formnlant ce 
u'clle appelle la circulation des rickcsacs : 
■ Les capilalisle» dir(?cleurs de l'industrie 
sont réeUi'nient k cœur du corps politique , 
» et leurs capitaux en sont le siing. Avec ces 

■ capitaux ils donnent des salaires â \a plus 
Hffe grande partie des salariés; ils donnent leurs 
^•rentes h tons les oisifs possesseurs soit de 

■ terres, soil d'argent, et par eux des salaires 
■ • au reste des salariés; et tout cela leur revient 
Ha par les dt^penses de tous ces genv^là ,, qui 
H-> leur payent ce qu'ils ont fait produire par 
Ba leurs salariés immédiats plus cher ({u'il ne 
B>' leur en a colllé pour ces salaires et pour la 
Ks rente des terres et de l'ai'gent empruntés. 
^UjUais, dira-t-on, si cela est, et si les Capita~ 
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«'listes ttefffs rctoetllfnt en rffet chaque ann^* 
rfplas (jil'ils ti'onl semi*, ifs devraient en triif-^ 
i'ptude temps avoir attiré à eux toute /a* 
iforlune publiqite, m lircdlôt it ne dcvràîf 
fpfus rester dans un Etal que des salariée 
à sans avariées et des eapilalisles entrcpre- 
tixenrx. Cela est vrai ; et les choses seraienfi 

5 "ainsi ofTccti veulent, si ces ontrepreueuvs oc?| 
'léors héritiers ne prônaient le parti de se re-^\ 
r'vDser à mesure qu'Us se soiit enricliis, et'" 
rfii'altaient ainsi coritinueileinent recruter ta 
t'élusse des eàpifalistcs oisifs {\). » 

Ainsi VW\à\ de l'économie politique, c'est 
l'activité des locts ceîîviers (ce n'est pas moi, 
qai les nomme ainsi ie premier) qui, par l'in- 
térêt auquel ils empriinlont et celui auquel ilS' 
ptClenl, gagnent sur ton», et accumulent des 
ricliesses. pour ensuite *■? reposer qX déi)ensei'' 
improductivemcnt par le luxe ce qu'ils ont 
ainsi conquis par le lucre. Voilà ceux qu'elle" 
]troclamc le ea^nr du corps politique. 

N'est-it pas évident que quand les nations" 
«il sont lu, les nations n'existent plus, qu'elles 
sont en pourriture, e( que les gouvernements/ 
qu'on suppose les n^prf sentants de ce qu'orf j 
appelait autrefois l'Elat, n'ont plus d'autrrfl 
fonction (pje celle de gendarmes veillant à çrf] 
^e le capitaliste oiVi'/" consomme sans iroubU 
sa rente dans tous les débordements du luxe, 
pendant que son homoiiyme actif se prépare, 

"lll) DeStUtt-TrOCJ, 7Vaffe'd'£i:unomtepo//rfTUe, chop.XI.- 
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par le. luci'o, la npiae et l'avarice, à faire tôt 
ou tard de infime, lui ou son héritier? 
. C'est pour cela qu'il est dilTi^ile de nlerâuif 
icflnoiiiisiçs que le Capital des Capitalistes, d^ 
«t)i( pa» le Capital des ^alion8. 
V Jl n'y a rien en vérité à leur répondre ; ear il 
est ifvidcut q^c les nations ae tonibi;ut d^n^ 
<C«tle situation de n'avoir plus d'autres. g^tivglH 
liur^'iue les accapareurs de riclic^se, qu'ail^ 
"iÛoioes do dtistniciiijii, quand uuo civili^aiioa 
€Stteriuin<îe. Seulement ou peut toujours der 
tnaudei', au nom du bon sens et.de la morutil$ 
luiinaine, si , les tiatiotis.60i:taqt de cotu IrislQ 
iinlit^eilité, le Capital perdrait su vertu ealulalrg 
jiaiToque l'iucaroaliou des nations dans ,les 
Capitalistes aurait lieu d'une autre fiiçon. 

Vous dites que le Capital de M. de Rotb^ 
£lii|d est le Capital de la France. J'ai eu locl 
de le nier, j'eu convieus, Cela est en cITel plus 
vrai que je ne le pensais d'abord Car votre 
-Ëcieuce me démontre qu'un Capilalquelconqua 
Jie se forme qnupar It li-acaUgiinéi-alde celle 
flalioii, aiiJ: dépens de celle nation, cl pur la 
pcrmiuioti donnée à l'utiire, A mou tour 
.doue, je vous demanderai s'il o« serait pas 
juste que la France fût réellement eu posses- 
sion de son Capit-tl. et que M. de Rolhscliild 
.«t le:^ autres Capitalistes ne fussent que se» 
fonctionnaires? 

. .Quand ces fuactionnaii'es de la ricbesse aor 

FAieiK besoin de $c rcjDOfrr, ou leur donnerait 

.411»; retraite, couiinc on, eu donu^ uui uituî^ 



230 



MALTHVS 



:.I Tï 



très, aux maréchaux de France, atis officiers de 
terre et de mer, aux juges, aux membres de 
runtversiliî, eu un mol ît tous les fouclîon- 
nain;s de l'Etat, 1) est juste, en effet, (jue la ri- 
chesse profite encore au fonctionnaire, alorft 
qu'il cesse de lui faire rapporter de nouveaux 
fruits; il est juste qu'ayant travaillé pendant 
([ue la nature lui en donnait les moyens, il se 
repose ol termine ses jours en paix, quand 
l'ilge est venu lui enlever la faculté du travail. 
Mais alors le profit que rapporterait la ricliesse 
accumulée ne risquerait pas de produire ce 
fuse insensé par lequel toutes les nalious ont 
été diî truites. 

On comprendrait l'accumulalion des riches- 
ses, si elle était ainsi faite par l'Etat et pour 
l'Elat ; ou la comprendrait, dis-je, parcequ'elle 
aurait un but, celui de faire le bonbeur de l'cs- 
pèce humaine. Il y aurait une science de l'em- 
ploi par l'Elat, c'est-à-dire par la société elle- 
même, de celte richesse accumulée, de manière 
à procurer la meilleure bygifene morale, ioiel- 
lectuellc et physique de la société tout entière, 
conformément aux lois divines. 

Mais que parlé-je de Capital et d'accumula- 
tion de richesses, dans l'hypothèse ou je me 
place! Le vi'ai Capital de la société, c'est la 
Moralité, aujourd'hui comptée pour rien. L'a»- 
Sûcialiou humaine aurait pour effet titiinédiat 
de rendre inutile, au-delà de certaines bornes 
déterminées par la science en conformité avec 
|a Nature, ce qu'on appdle aujourd'hui accu- 
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ïhniation de ri'éliessés. DIpo H mesuré les sari 
8ôns!.lepréseiii, îeiïassiî, l'avenir ne soiit pas 
aussi loin et ile'sejbtg;neii1{i!is aussi diflicile.^ 
ment que les (économistes le pensent. C'est 
parcf!<iue riiomiiie 8"«sl lait l'ennemi de 
l'homme et s'est séparé de Dieu, que le passé, 
le présent, et l'avemir, ont des barrières in- 
francbissolilcs. Les écouoinis.(cs croient renver- 
ser ces barrières avec le Capital, c'est-à-dire 
Pavarice et l'avidité, et ne font que les redod- 
bter. l/associatîon humaine, en obéissant aux 
lois divines, les renverserait fiierlemenl. L'Hu- 
nianité plus éclairée prendra nn jour au sérieux 
là prière du Christ: « Notre Père, qui êtes 
■ dans la lumière, donnez-nous aujourd'hui 
» notre ptiîn qiiottfiîen. » 

Le paradoxe des économistes n'est donc 
qa'un sophisme. Ils sacrifient l'Humanité il 
l'illusion (l'une vcitu bienfaisante de la ri- 
chesse accumuli3e dnng les mains d'un petit 
nombre d'individus; et pourtant ils recon- 
naissent : 1" que si la richesse augmente, elle 
n'augmente qu'entre les mains de ce petit 
nombre d'individus; 2° que tant que ces acca- 
pareurs de richesse sont actifs, ils ruinent le 
reste de la population par l'usure;. et enfin 
3* que quand ils se reposent ou deviennent 
oisifs, leur richesse s'absorbe dans le luxe, et 
ïç consomme improduciivemcnt. 

Los économistes, qui appellent leur science 
la scieûce de la richesse, ignorent véritablement 
tx que c'ést^èlà richesse. La richesse vérita* 



chesse est faitç pQur les honnn<i;s, et Ifi riciièssic 
q^Lii tue l'espace Uiiotaitic n'est p^s la lichcsse. 

!".■■' 
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Conclusion : C'est parcef[iic la prodgctip? 
s»! fait ainsi sous la loi du Capital, et c'est éga^ 
kment parceqiie la consonuiiation se pàss*] 
sou» l<i m(>me loi que? les fiioieuses proposttioas j 
de Maltliu9i sont exactes soim cetlé foi; cVstj|-l 
en tiu mot, parceqiie le Capital ri?gle produc 
tion et consomma lion, qnrr la inulliplicatioa 
humaine excède toujours les moyens de siibr 
sistancc. 

Donc, quaud Maltims. et depuis lui to^s \q^ 
économistes, ont observé ce qu'ils !ip[iellent là 
loi filiale dos sociér.<?s iuiinuines (loi que le^ 
politiques, à leur suite, oiit érigée en axiome ■ 
gouvernemental et traduite en pratique), il^ 
n'ont pas observé autre chpsc que leseffeis d|f 
Capital. En considérant la aiisËre ils ont crif 
voir tes ell'ets d'une loi de la Nature ; mais iiftj 
n'ont vu, en réalité, que les cHets de la mau4 
vaise organisaliou de la production, et fie l^j 
consommation. 

Donc leur science, prise iJans sa totalité, ( 
une absurdité. Car ils posent un principe, le 
ÇkfiTi.L, d'oil suit née essai^re ment une conséj 
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tribucnt, non pas à Ipur principe, sa véritable 
cauni;, mais à lii Nature. 

Mais celte fausse science est plus qu'une 
absurdité ! Elle mcïne l'Huiitanilt'! an désespoir ; 
elle autorise et cUc jusiilic tous les vices, toutes 
les impureiés, et tous les crimes; elle détruit 
tonte religion , elle éteint toute piélé et toute 
charité parmi les liommes; elle abolit de Toud 
en comble les principes que l'Evangile a éta- 
blis dans le monde. 
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ï AliRA-T-IL mmU DES PAUVRES? 

• Tanl qucleptcWoriniiielclMslomotitalilw 

■ coiiti^qucncet iloininifonl le moiidc. lant 

■ qu'il y aura île» |iu»ioiis. il y aura dd 

• pauvres^ n [L'AUbê Dlfanlouk) 

• Il )' a un enfer et des fpui Olenirls. Jnniiîs' 

> pDiais réteriijlê mallieureuse n'aura cl' 

> icirac, jamais elle n'aura Je fiul Je le 
I rrois, c'rst nti Toi, je la prnfFise et la 
g rtitie de loule l'énergie de nii^ cqniic- 

• linns et île niuii (IfvuuccneiiU Mnis Dieu 
n t^I juste, Dîeo esl iKiri, e( il sKru tleiiiel- 

> litiuecil l'uu et ruiLliT, mtme en enfer.! 
(L'mnÉ PS hAiicKAK.) 



rmBMiinK vAnTie. 

I. 

H y a lin accord loucliani , une vériliible en- 
ienle cordiale, entre les i^cononiisles de l'tjcolc 
anglaise et les prédicateurs catholiques d'au- 
jourd'hui. Passer, cotiime nous le fiiisons, 
(les uns aux autres, ce n'est pas cliauger de 
sujet. 

S'il faut s'en rappoiier aux conférences r&~ 
(igicHses, sermons de semaine sainte, dis- 
cours de ehariU, et autres œuvres oratoires 
ccclésiasti([ui'S que YEpoijuc et Ica feuilles W 

il 
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gr^ind format ses rivales publient en ce itio- 
meiit, et qui servent de pendaut aux œuvres 
fort profanes, mais non moins morales assu- 
rénicui, Uont sotti farcies les immenses colon- 
nes de ces journaux, il ne tiendra pas au 
clergé calliolique que TEvangHc ne reste ense- 
veli dans d'éternelles ti5nèbres. 11 s'est élevé 
dans ces derniers temps, el il s'élève de pins 
en plus an sein de riluinanité, chez tontes le& 
Dations et dans toutes les classes, un esprit 
régénérateur qui procède à la fois de l'Evan- 
gile et de la Philosophie ; ce qui n'est pas étoa- 
oant, puisqu'an fond l'Evangile est. comme 
le disaitnl les Pères des premiers siècles, In 
sainte Pliilosopliii'. lié bien! au lieu dn secon- 
der cet esprit, ces prédicateurs s'atlaclienl 'a I« 
combattre, pour perpétuer, autant qu'il est 
en eux, la mort et l'ensevelissement du Ciiris- 
tianisme. 

Après la Conférence du R. P. Lacordairo 
en faveur du Capital et du Mnnacliisnie, l'un 
portant l'autre, le Capital considéré comme 
ayant droit avant l'Evangile, et le Monaciiismc 
présenté comme la meilleure ou plutôt la seuln 
solulioR du problème de la population et 
du prolétariat (1) , voici qu'il nous pleut un 
nombre inlini de sermons également dévoués 
il la cause du Capital. Il semble que tous les 
prédicateurs de Paris et des départements sa 
soient donné le mot pour traiter celte année. 
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pendant le curSinp , le sujet par lequol M. La- 
cordajre a terminé ses conférences. On ne 
Tuit que ministres des nulels occtipés à ra»RU- 
rer M.iiunion sur ta durée de son empire. 
Tous prolestent, au nom de l'Evani^ile. «te 
leur inviolable atlRchemcnt îi la cause du Veau 
d'Or. C'est un spectacle fort touchant I La for- 
mule du célèbre prédicateur de l'ordre res- 
tauré de S, Dominique parait avoir fait for*- 
tunc; car If fond de tons ces scrnioua , c'est 
toujours l'harmonie fidl/lir par le Chrlslia- 
nisnie entre Chumanité riche et l'humanité 
pauvre. 

Le sens dn Christianisme est si clair, qu'il 
parait Ion difitcile d'abaisser ainsi au^ pieds 
de la PIoiitocraliL- régnante le Clirrsl , dout le 
règne est promis. Mais <i quoi ne parvient-on 
pas avec un peu d'adresse? Plus l'Evangile ré- 
siste, plus on mettra de subtilité pour aa alté- 
rer le sens. 

Le inanégi; de ces brillants orateurs de la 
chaire, cou)me on les nomme, est véritable- 
ment si curieux, que le lecteur me saura gré 
de le lui faire connaître. J'arriverai ensuite à la 
question sérieuse que ces oraisons cléricales 
m'ont suggérée, et qui doit faire le sujet prin- 
cipal de celte Section. 

D'abord le prédicateur commenre toujouis 
pas rassurer le Dieu acuiel de la terre, le sei-- 
.gncur Capital. Uu dirait qu'il «st moins sou- 
cieux de plaire i\ son divin maître rlésus que 
ircmblaot de déi)luiie 3ui ricbes qui l'écoU'- 
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tent. Voici à pou près comment il s'exprime : 
( Ne craignei pas. mes frères, qne je vienne 
X mêler ma voix à des diatribes absurdes el 

■ souTpat si cruelles cotilre les grands et les 

■ riclies de la terre. Non , je ne veux pas unir 
» mes efforts il tant de violences coupables par 
« k'*(iueHes on essaye de remuer la socii*lé 

■ justjue dans ses dernitres bases; et si je 
» viens, sous la lumiitre de l'Evangile, vous 

■ découvrir les fondements même de la société 
» butnainc, c'est pour vous inviter, au nom 
» de la religiou , 5 les n''tablir et h les afl'crniii" 
V sur les bases éternelles de la cliarïtè et de la 
I JDStice, et à entrer par là dans l'ordre répara- 
» leur de la Providence. « 

Cela dit, et pour mieux convaincre ses au- 
teurs qu'il n'y aura rien de factieux dans ses 
paroles, il annonce que s'il se permet de trai- 
ter la question du paupérisme, c'est qu'il y sait 
une réponse qui satisfera les plus méliculeus : 
«Je ne soulèverais pas celte grave question, 
> si je la savais sans réponse. » A. boneoleU- 
denr, satut! 

Il déclame alors pendant un quart d'heure, 
au nom de la relipion, contre o les déclama- 

■ leurs et les sopliisles qui n'ont jamais manqué 
» aux nations vaines, aux siècles orgueilleux.! 
Ccst le moyen pour lui d'achever de bien sé- 
parer la cause du clergé de celle des réforma- 
lËurs. Malheureusement il ne s'aperçoit pas, 
le pauvre homme, rpi'il prêche eu plein con- 
tre l'£vaDgile, contre Jésus-Clirisl, contre ses 
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jipôlres, contre ses saints , conlrc les Pères de 
l'Eglise, contre le Christianisme tout entier; 
car sur celle question de la propriété jamais 
dt^clainateur, januiis sophiste, parlant aux na- 
tions vaincs, aux siècles orgueilleux, n'a rien 
dit qui ne pâlisse devant les vérités divines et 
divinement expiimées qui foui la substance 
inêtne du Cliristianisme. 

Euriii, toutes SCS précautions étant ainsi pri- 
ses, le prédicateur se décide à poser la question 
de l'incy;alité des conditions en ces termes : < Il 
» y a des riebes, il y a dos pauvres, et l'Evan- 
» gile commence par nous déclarer qu'il y en 

• aura toujours : Paupereu semper liabebith 

• vobknnn. « 

Ici je me permets d'interrompre le prédica- 
teur pour lui faire observer qu'il Commet ua 
mensonge. Où a-t-il vu que l'EvangUe com- 
mence par nom déclarer qu'il y aura toujours 
(les pauvres? Je savais bien que M. Cuizot, 
dont les paroles, certes, ne sont point paroles 
d'Evangile, impatienté un jour de ce qu'on lui 
jparlait des millions d'hommes qui meurent de 
tous les genres de misère dans cette France si 
bien gouvernée par lui, répondit du Iiaut de la 
tribune par cet asiome : Il y aura loujo^irs des 
pauvres. Mais pour trouver cela dans l'Evan- 
gile, il fallait être l'abbé dont je cite textuelle- 
ment les paroles. Au nom de l'Evangile, je 
réponds h cet abbé, qui se nomme Dupan- 
loup (1), qu'il falsifie l'Evangile. 

- (t} VoyalcjauTni]ll'£pofiu,nuiDârcdu8niiirv ISAO» 
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Il suffit, CD effet, de se reporter au pnsRSge 
d'où l'on a extrait ce texte en l'atlfrant , pour 
juger (le l'imposture. 

L'Evangile raconte que ■ six jours avant la 

* Pàque, Jé!>us vint fi Bélliatiîe, où était mort 

■ Lazare, qu'il avait rossuscili^-. Là on lui pré- 

> para h souper; et Marthe servait, et Lazare 
I était un di^ ceux qui étaient ^ table avec lui. 

> Marie prit une livre de parrum de nard 

> cltojsi, et en oignit les pieds de Jésus, et les 

> essuya dvec ses cheveux; et toute la maison 
» fut remplie di; l'odeur du parfum. Un de ses 

> disciplc^s , Judas Iscorioie, qui devait le tra- 
ihir, dit : Pourquoi u'a-l-on pas vendu ce 

> parfum trois cents deniers, qu'on aurait don- 

> Dés aux pauvres? H dit cela non qu'il se 

> souciât des pauvres, mais purcequ'il était 

> voleur, et qu'ayant la bourse, il portait ce 
1 qu'on mettait dedans. Jésus lui dit donc : 

■ Laissez-la, elle a gardé ce parfum pour le 

■ jour de ma sépulture. Vous avez toujours 

* des pauvres parmi vous; mais vous ne ui'au- 

> rez pas toujours (1). ■ 

(1) 3. Ji'an , rli. Xlt, t. 9-8. hc mitme récit se Irnuie dans 
8. Mari, avec quHqiirs dlffi^ieiiccs, inaii qui ne porlrnl pus 
*ur les pnrolci qui iiaui occupent. Void le telle de S. Mara 
(cil. XIV. T. Jt-0) : • Kl comme il âlail b BË'hHiite, dqiis la 

■ nialHii) de Slnidii le lépreut , â table, une ffnime liiil ano 

* tm vase U'alliAIre pleld d'un parfum de nuitt pnk'teux; et 

> «}iiii1 rompt) le vuw. cllo r^puiidit lu parfuiD inr iiti UHew 

■ Phiiipuni sVn iiidisii^n'll en eui-memea, disant : A qnoi 

* but! perilr« ainsi ce parfum ? nn niirill pu le ""iidrc plui An 

> Iru» cvnli deniers cl le» ilnniier aux puutm. El ils te cour- 

* roufiicat couUe elle. Mai* Ji^uti dit ; Liùuefrb i puurquoi 
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• Tel est ce passage, dont le sens assurément 
n*a nuctm nippon avec le méch.iDt axiome, 
lotit gi'06 d'impiété, qu'où eu déduit avec tant 
dVffro tuerie (nous u'avons pas d'iiulre terino 
pour exprimer noire juste indi^iiatioii). Quoi 1 
Jésus aurait prononcé que la luisf^re et l'iaé- 
galilé étaient le lot éternel rie t'Ilnmaiiité, Itir 
Jésus dont la bonne nouvcl/e a consisté préci- 
sément h dire que la misère liumaine , fruit de 
l'igaorance et du péclié, pouvait êlre rachetée 
01 le serait par sa doctrine et par sa mort, loi 
qui u'a soulTert que pour abolir rinég,ilité et 
établir la Communion, lui qui a enseigné que 
le Salut consistait dans l'tnité ; lui qui , avant 
60f) sacrifice, donnant la raison de ce sncri— 
fice, prieson Père, notre Père îi tous, afin que 
tous tes hommes soient, comme il dit, en ttnr 
BT OMNiîS ONUM siNT. Ah! Vraiment altérer 
aussi profondément l'Evangile est un sacrilège. 

Mais y a-t-il donc dans le passage que je 
viens de citer un motif quelconque pour ex- 
cuser une pareille erreur? Non ; ce passage 
ne pr<^scDte aucune obscurité. Jésus <>st là ce 
qu'il est dans toul l'Evangile, peu soucieux des 
richesses, parcequ'il sait en quoi consiste la 
véritable richesse malériclle et spirituelle. Eu 
contraste avec lui, Judas représente l'avidité, 
l'esprit d'accaparement, qui allègue ia valetn^J 

• b lilflmcï-i'ouiî et lu'elle m'a fait eil bien Ibil. Cw ïfin» 
» ■!« loiijuiin piiroii lou» du pauires, cl tout pouvci l«ur 
kfiilrc ilu Jilni ((usimI voui voudrei i tuiUt mol , tuuBiii; m'au- ■ 
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d«s cliosea, et qui, sous le prétexte de futilité 
CI sous le iii.is(]ue de la pi^^voyjiiice, cache le» 
prissions les plus viles. Si je disais que Judas 
Iscariole roprésenU' l'Econoinie politique an- 
glaise, qui songe avant tout au Capital, je di- 
rais vrai. C'esl lui, eu elTet, lui Judas, descen- 
dant en droite ligne de Caïn, qui, alors qu'il 
btâine si aigrement la cliarilaMe Marie de n'a- 
voir pas songé h \a valeur d'un parfum aussi 
précieux, proftre implicitemeul cet axiome: 
Il y aura toujours des paurroi. Mais Jésus, le 
sauveur des liouimes, flétrit cette avarice qui 
se déguise BOUS la couleur de faire du bien aux 
pauvres. Jésus est en cette circonstance con- 
ronne fi hii-m^me, et toujours d'accord avec 
sa prière sur la montagne : « Notre Père . qui 
■ êtes dKDS la lumière, donnez-nous aujour- 
* d'Itui notre pnin quotidien. . 

Jésus, suivant ce que nous représente l'E- 
vangile, marchait entouré de pauvres; il lui 
en venait de tous côtés, et ses flisciptes étaient 
babitu^'S à ce cortège. Il dit donc 'i ceux qui 
pouvaient penser comme Judas, au sujet de 
ces trois cents deniers dépi'usés en parfums: 
« "Vous ne manquerez pas de pauvres pour leur 
ftiirc du bien, vous en avez toujoui-s avec vous : 
Pauperet semper habelU roOm-tim ; mais 
bientôt je vous manquerai, et vous ne pourrez 
plus rien faire qui me soit agréatde; car un <lc 
vous, ccluî-tîi même qui regrette le plus cette 
dépense, va me trahir. Nevonsaflligezdoue pas 
de ce quej«vouscoùte aujourd'hui uu peu cher; 
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VOUS ne m'aurez pas toujours. Toi , Judas , qai 
prends laiil d'iiiti'^rCt aux pauvres , il te restera 
après ma mon assez d'occasions pour exercer 
tu clmrilé. Mais saclie-Je, cetle femme a liieo 
iàit de garder ce parfum pour le jour de ma 
Bépuliure, pour le jour de la tratiisoii, au lieu 
de le vendre pour en amasser de l'argent; et 
clli? fuit bien de te répandre sur moi , car je 
vois mourir. « Voilii ce qu'il y a dans l'Evan- 
gile, ot il n'y a pas aulre chose. 

Slais pourquoi, saint homme que vousëtcs^ 
ne vous contcnlanl pas d'interpréter fausse- 
menl, altérez-vous le texte même? Ce texte 
prolesle contre vous. Jé^us dit <i ses disciples : 
Manquez-vous d'occasions pour faire du bien 
aux pauvres? Vous avez toujours des pam-rea 
arec vous : PAUPtRES sempeii hauetis vuhiscdm, 
comme porte la Viilgatc, ou. comme le texte 

grec, To'Jî i!t'.iy_B-Jç yip navroTt EXE'l'E fiï8 £«-jToÙ(, 

Pourquoi substiluez-vous au présent habetis le 
futur ha/jcbifisl Certes, quand on prend celte 
plirase dans son vérit:d)le sens, et qu'on la 
met en rapport avec ce qui la suit, il n'y s aa> 
cun inconvénient à traduire indifTé rem ment : 
« f''ous aurez ou roux ttva toujours des paa- 
I vres pour leur faire du bien, mais vous ne 
* m'aurez pas toujours. > Le présent : voux 
avez toujours des pauvres . ou le futur : vouit 
aurez toujours despauvres , se rapporlant évi- 
demment h une époque déterminée et tempo- 
raire, c'est-à-dire au fait dont il est question 
(le fait des apôtres au moutcat où Jésus va être 
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livré ù ses persécuteurs) , la suhsiiiutioD d'un 
temps du verbe h uu aulre petit se faire san» 
iiKOiiv/'nieiit. Mais altérer scieiiiriKïiit et per- 
fldeineni le telle pour arriver & faire dire & 
l'Evangile le contraire de ce qu'annonce l'Kvan- 
gilc dans sa totalité» c'est une <^normité bien 
étrange I 

Quand le pri^dicaleor a ainsi rassuré com- 
plètt'UU'nt les riches qui l'écoulent, il se re- 
garde comme étant parfit ilemeiit en mesure 
jiour remplir son rôle évangéliqiie; car entio 
il faut bien qu'il remplisse ce rôle d'une fa- 
çon quelconque. Pourquoi serait-il monté en 
chaire, et aurait-il cliorsi un semblable sujet? 
Son but n'est pas seulement d'éloufl'er l'esprit 
de l'Kvangile ; sou but est de défendre les droits 
et de conserver les aubaines tlu clergé. La 
clergé est pouvoir établi; il fait, ^ certaines 
conditions, alliance avec Irsaulres puissances. 
Or le Capital est la plus grande puissance qu'il 
y ait aujourd'hui. On s'arrange donc avec le 
Capital, mais h condition qu'on recevra de 
)ui l'aumône pour soi el ses clients : Passez- 
moi 1(1 rhubarbe , et Je vous passerai le séné. 
Si l'Egalité , enseignée et prophétisée par l'E- 
vangile, parvenait à s'organiser, l'aumône avi- 
lissante disparaîtrait des sociétés bumaines. Il 
s'agit de conserver l'inégalité et l'aumône. 
Pour conserver l'inégalité , il faut faire ce 
qu'on vient de faire, fulsîlier l'Evangile, lui 
fciire dire ce qu'il ne dit pas et le contraire de 
ce qu'il dit ji icutes les pages, prétendre nue 
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l'Egalilé est une cliimèrc, que la Frateinil^' (?st| 
un rPït', ()uo la Mistrre élcriK'Ile tlu gonre liu- 
inain GStune loi portée par Dieu lui-mi^iiie, que 
l'Evangile l'autorise , lu saDctionue , et la com- 
IDAnde. Mais tout cela fuit, reste im second 
point. Il s'agit inninliMiaiiI (1« se contredire 
assez haliilenirnl pour qu'il n'y paraisse pas. 
Le pi'^dic^leur prend sa grosse voix, et lÂctiC 
d'intéresser Mammon et de le faire réfléchir 
< Il ya des riches, il y a des pauvres, dit-îli'^ 
» Ici se présente & résoudre cette grave ques- 
I tion qui a préoccupé les sagrs dans leurs 

* plus profondes pensées, et troublé quelque- 
»foi8 les justes dans leur foi. Ici se présente 

* ce profond et redoutable mystère de l'iné- 

> galité des conditions liuinaines. Pourquoi 
» des riches? pourquoi des pauvres? Pourquoi 
t vous, peul-Ctre, vivez-vous dans l'abondance 
I de tous les biens de la vieî pounjuoi vos 

> greniers regorgert-ils de tous les fruits de la 

* lerreî pourquoi votre table est-elle tous les 
» jours si aliundaminent servie, tandis que tant 

> d'autres se trouvent sans pain sur la tcrre7 

> pourquoi habitez-vous une maison somp- 

* tueuse, ofi vos cnfauls croissent et se multi- 

■ plient sous vos regards , tandis que tant 
«d'autres sont relégués dans des habitations^^— 

■ basses, où Thumidité les pénètre, où le froid^f 
«tes glace, et ofi lenrs visages amaigris e^^ 

■ leurs fronds pâlns indiquent assez qu'il re*-'. 

* pirent un poison mortel? * ^H 
rendant que le prédicateur se livre k ce dé^^| 
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bordeinentd'iiiteiTOgaUous, Mammon, qu'il a 
préliininaireiuent encensé ot dont il a reconnu 
le droit, l'écoute fort tritnquillemenl, sachant 
bieu qu'il n'a rien k craindre de ce foudre 
d'i5loquence. Le prédicateur continue ainsi : 
« Pourquoi eies-vous couverts , pendant la 

■ maison rigoureuse, do vêlements si cliauds, 

* de fourrures si riches, et, pendant la belle 

* saison, de vOtemcnts si K'gcrs, tandis que 
» tant d'autres n'oÊit, pour se défendre contre 
» les rigUL'urs de Tliiver et les ardeurs diî l'été, 

> que les baillons de la misère 7 o Mammon, 
toujours calme, répond en Itii-ini'meau prédi- 
catour : a Tu le sais aussi hien que moi , toi 
qui ne veux pas mêler la \o\\ Ix des diatribes 
absurdes contre les grands de la lerrc. n Enlin 
Je prédicateur achève ses pourquoi : v En un 
» mol, pourquoi, après n'avoir jamais tra— 
ï vaille, rien fait sur la terre, termiuei-vous 
» votre vie, comme dit rEsprîi-Suiut, dansl'a- 

* bondancû et les délices de la gloire , que 
» vous n'avez pas méritées, tandis que le pau- 

■p vrc, après avoir usé ses jours avant le temps, 
nil.s'eu va , dit encore l'Esprit-Sainl , finir sa 
4I vie, disons tout, s'en va mourir à l'hôpital, 

> loin des siens, dans l'opprobre et le débisse- 
» ment absolu? Certes, mes frl-res, ces qucs- 
B lions sont graves, cllrayantes, terribles ; elle» 

■ pourraient soulever la terre contre le ciel, 
•> et, ébranlant la société jus({ue dans ses der— 
-» niers fondements , faire trembler tous le» 
-1 cœurs, > Mammon pourtant ne tremble pa^ 
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il sait d'avance que l'habile discoureur ne con- 
Cinuera pas longtemps sur ce ton; et en effet 
le prédicateur, comme elTrayé Iui-rii6me de ce 
qu'il vient de dire, tourne bride, et redouble 
ses invectives contre les phitosoplics et les ré- 
formateurs : « Une philosophie vaine, ut qui 
» manque encore plus de ciEur que d'iiitelli- 
1 gence, a beau faire; rlle est impuissante h 
• résoudre ces questions. Je la di?(ie de rieo 

■ dire ici de raisonnable, et d'expliquer rien 

■ sérieusement. I.a religion seule peut le faire, 
« et voilà pourquoi j'ai abordt' ce sujet au pied 

-I mËnie des autels. C'est à la religion même 
» et à ses lumières quej'en demanderai la solu- 

> tion. 1. Mamtnon i-ouril en écoutant ces pat- 
rolesî caria religion, entendue comme Vi'n- 
tend cet homme, est son meilleur auxiliaire. 
Enlin , pour la troisième fois , l'orateur sacré 
se pose cette question : « Pourquoi desrichesî 

■ pourquoi des pauvres? » Et il r»5pond.... ce 
<]u'il a déjà répondu ; c'est <\a'i/y ai aiiru foii~ 
jours : Je vous l'ai dit. mes frères, la pre- 

j mihre réponse que fait l'Eglise, c'est qu'il y 

> en aura toujours : pnuperes scmpcr hubfbiti$ 

> vobistum. ( Le Diable, à cette conclusion, 
rit à gorge déployée, se voyant si bien si>rvr au 
nom de l'Evangile même; et il s'admire dans 
celle fiilsilication audacieuse du sens et du 
Icile du livre sacré. 

Mais écoutons encore. Il est impossible qne 
le prédicateur se borne <i celte singulière ré- 
ponse : « 11 y a des pauvres et des riches parcù^ 
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iju'Uy en auru toujours. » Je vois bien où il 
en veut venir ; il veut des pauvres et des riclies, 
et il va préleuJic loiU-i-rin'iire que Dieu a fait 
le riche pour le pauvre el le pauvre pour le 
riclte. C'est le raisonnement <le ceux qui, dans 
t'iintiquité. défendaient l'esclavage, en soute- 
nant que Dieu avait fait le tiiallrc pour l'es- 
clave et l'esclave pour le maître. Mais si cela 
eût été vrai , la société à esclaves aurait été 
une admirable sociéni , le maître el l'esclave se 
servant ainsi de coniplémeni l'un fi l'autre, et 
ce paradis d'esclavage aurait subsisté éter- 
nellement. De même , si Diçu a fait le riche 
pour !e pauvre et le pauvre pour le riche, la 
société aciuelle est un Eden oii tout le monde 
doit être fort heureux. D'où vient donc que ce 
prédicateur trace on tableau si hideux des 
souiïrauces du pauvre, en opposition avec le 
luxe et les plaisirs des riclicsî Si Dieu a fait le 
riche pour le pauvre, d'où vienl que Mallluis, 
et tous les économistes avec lui, et toutes les 
académies politiques et morales, et tous les 
gouvernants, se plaignent qu'il y ail inliniment 
trop de pauvres pour le Ocsoin des ric/ien? 
d'où vient que leur grande occupation est d'a- 
oéantir toute charité publique, afin d'empê- 
cher les pauvres de pulluler? d'où vient qu'ils 
déclarent tout accroissement de population un 
fléau insupportable pour la société, et dont elle 
doit se défendre par tous les moyens possibles? 
d'où vient enHn cette misère que vous recon- 
aaissez, ci poiu- laquelle vous invoquez la com- 
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ipns&ion des riches7 Quoi? êtes-V0U9 lellemeol 
ignorant que vous no sachiez \nis ce que depuU 
Cinquantti uns tous les observateurs procla- 
Uirut. h savoir qu'avec celte ot'gaoisation de 
riclii'S et de pauvres, les moyens de subsis- 
tance De surTisent pas à ta population, et qiie 
tontes les licliesses des riches, si elle!) étaient 
prodiguées par la charité aux pauvres, ne fe- 
raient qu'amener une au^mcnialion de popu- 
lation qui reproduirait de nouveau la misèrel 
La question que vous avez posée- reste donc 
toujours à résoudre ; « Pourquoi des paurres, 
pourquoi des riches? n Vous nous avez doiit^ 
une bien mauvaise snlutiou de ce problème 
dont vous dites vous-uiôme qn' il ponrmit sou- 
ievrr 1(1 terre contre (e eiel. Ce n'est pas ré- 
pondre, en efl'et, ou c'est ri'^pondre comme un 
bouffon, que de répondre : a II y a des pau- 
vres parcequ'il y en aura toujours. » C'e^t 
répondre comme M. Guizot, qui, tout occupé 
de sa petite personne, 

prend (on^aiiMriwmîfirpourb.'Sborncïdu nondei 

mais ne n'est pas répondre en homme sé- 
rieux, en ministre îles autels, qui doit avoir 
quelque science, quelque notion de métapbyr- 
sique. qui doit avoir médité sur ces grands 
livres qu'on appelle la Itible et l'Evangile. 
Voyons, répondez -nous. Nous vous avons 
■prouvé, texte co main, que votre citation de 
'î'Erangile pour corroborer un absurde rair 
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SODncinent est (pardonuez-nous la durcie de 
Molie expression) urm honteuse el coupa- 
lbl<! f:ilsiticalion. Nous vous d<'-fioii« de citer, 
[dans toutes les licriUires, un seul passage qui 
[prouve qu'il y aura toujours des pauvres, 
taudis que la Beligion tout entière a pour 
principe et pour but iVlalilisseinenl de la fra- 
■ leniilé humaine et de IV-y^ililL' sur la lorre. De- 
puis le S^plier de Moyse jusqu'aux écrits des 
Pères, avec l'Kvangile au milieu, ce clianiaot 
de l'idéal le plus pur qui prend sa lumière dans 
la Bible et la tr.iusmet aux divins docteurs qui 
ont fondé le (^hristiatiismc, tous les monu- 
ments, sans exceplion, proclament qu'il n'y 
anra pas toujours des pauvres sur la terre. Q«î 
dit Chrétien dit un homme qui ne croit pas & 
une Iiumanilé rielie et à une humanité pauvre, 
qui ne croit qu'à une Humanité ; quiconque est 
disciple du Christ croit à la fraternité humaine, 
cl s'elTorce de la pratiquer : or est-ce y croire 
et la pratiquer que d'établir des castes dans 
le genre humain ! AIi! prêtre du Christ, vous 
célébrez les Mystères sans y rien comprendre! 
TOUS parlicipi'z au divin Sacrifice sans en avoir 
l'inlellipence! vous rassemblez les hommes & 
la Sainte Table sans savoir seulement pour- 
quoi cette Table a été instituée! malheureux, 
que vous-iles d'avoir ainsi à votre dîspositîoi> 
les rits saints sans en posséder le sens I 

J'ai beau attendre nne réponse h ce pro- 
blème posé par le prédicateur ; Pourquoi de» 
riches, pourquoi des pauvres? celle réponse 

17 
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n'arrive pas. L'homme de Dieu se borne h dé- 
clarer que sa ruifon lie conçoit pas qu'il puisse 
ea être autrement. L'huinme de Dieu n'a pasi 
lia grain de celle foi qui, suivant l'Evangile «> 
tran^porle lesnioiilagnes; il ne comprend que i 
cv qu'il voit: or il y a iiujourd'liui des riciies> 
et des pauvres , dune il y eu aura toujours, etr 
il est impossible qu'il eu soil auln^ment : ■ La 
1 religion et ma niison medéclarenlquc l'égale. 
ji répartition des biens sur la terre serait unei 

■ impassibilité. Quand , eu ]>uuieversaQI le 
D monde, on parviendrait à étublir nu jour 
B l'égalité, le k'udemain l'économie, le travail,- 
» la prudence, d'un côté; l'oisiveté, la lémé-i 
» rilé, la prodigalité, df? l'autre, suûirarent ii 

■ renverser celte entreprise insensée. Tous les» 
» jours, toutes les semaines, il y aurait à re-i 
» commencer sur de nouveaux frais. L'égalité' 

■ des bieus est doue un rêve creux, une clii-> 
» in ère. » 

O étonnante ignorance , si ce n*est pas cou»- 
pable hypocrisie! £ti! qui a jamais dit que ce 
soit par un partaqe (giil des biens que les peu- 
ples éclifipjieraot <i la misère? Aujourd'hui, en 
l'absence d'une vérilabie organisation, les ins- 
ti'umcntsdu travail sont ahandonoés à la con- 
currence des individu», et il en résulte cette; 
misiire que vous déplorez, tout en la justilianf 
€t en la d(5c!avant éternelle; et vons vous ima-i 
pine/ que tous les eU'orts de la philosophie ten~ 
dent ù augmenter cette concurrence, et à la 
rendre infinie, éternelk, et sans limites] Mais- 
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oîl avcz-vous Tèvé que jamais réfonnaK-ur ait 
proposé ce partage que l'on appelle vulgaire- 
ment loi agraire? On parle d'uue équilulile 
rf-pailitioii des friiils du travail, et vous parlez 
àa loi agraire! On parle d'orgaiiisalion , et 
vous entendcit qu'il s'agit de pariiigeî On parle 
de. perfectionner la société dans son utiilé col- 
léclive, et vous accusez les sages qgi ont cD 
vue la solution de cet imporlani problème, ei 
4]ui s't;irorcoiil de Taire servir la religion k le 
résoudre, de vouloir « éparpiIkTen morceaux. 
■ la société humaine, pour en faire une nlulti-^ 

> lude de pelits morceaux qui reprendraient. 
* bientôt leurs volumes inégaux, ■ eo sorte 
(jiiG, comme vous le dites élégamment, o tous 

> les jours, toutes les semaines, il y aurait à 
B recommencer sur de nouveaux û'ais. « En 
vérité, pareille ignorance est-elle croyablel 
est-il croyable qu'au milieu de Paris, au sein 
do rèlablissemcnt (1) le plus célèbre du clerg6 
(-atliolique, de pareilles absurdités soient pro- 
férées avec emphase, pour être répétées en- 
suite dans les journaux et répandues dans toute 
la France, comme un antidote précieux contra, 
les maux actuels de l'Humanité! 

(1) Ce leraKin a élé prêché h Suint-Sii)|>icp (ii pKseii^^e du 
KTAtid Btmliiiiirc, LVnleur, t] nous ne nous Irninpolis |iaî, a 
tHc miii'hciir (k Siiiiil-Suiliit'e, et 661 aujourd'hui supérieur 
<lu p«Ut stuuiuaire de PooloiseÉ 
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Du jlùi uifftâ ttmiiri ama b uvi It li [imnli. 

J'cDiends les faut théologiens du jour s'é- 
crier : a Tant que i-e piîciié oricinkl et ses 

a I.AME\TAbLE8 CON'SËQUtfiCES IlOMINERONT IB 
« MO^DE. TANT qu'il Y AUHA DES PASSIONS, IL ï 
B AUHA DES PAUVRES (1). o 

Pourquoi disent-ils cela? C'est pnrcequ'ils 
veulent tlire : If y aura toujours tics pauvres. 
Op ils ne sauraient coinDient justilier celte 
éteniili^ proiitiso au mul; ils invoquent donc 
pour la JnsliDer le pOclié originel. Le pi^-ché 
originel leur devient un firgutnent, et leur sert 
de pierre d'assise pour bùlir dessus l'éternité 
de la misère 1 

C'est à merveille, mes maîtres, et bien fou 
serait celui qni vous nierait votre formule, qui 
\ous dirait, comme aurait pn faire un iitcrédule 
du dernier siècle, qu'il n'y a pas de pécti^ ori- 
ginel, que la chute du premier homme et de la 
première femme est une fable, qu'il n'y avait 
pas grand mal après tout à manger une pom- 
me, qu'on ne conçoit pas le genre humain 
maudit pour un pareil délit, que la réversibilité 
paraît contraire ii la justice divine, et mille 
autres choses qui se trouvent dans Voltaire et 

(1) Ces! la Uitse soutenue en Kintral dont les sermoiiB dont 
if. lions de parler, et euoncëe CeitucUemvut daus celui ([ue 
j'ai cilt. 
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dans tous les sceptiques. Oh! non.jo me gar- 
derai bien de vous répondre ainsi. Il y a un 
péché originel qui pèse sur notre espèce; je 
n'en fais niicun doute, et j'en vois la preuve 
dans les efforts que vous faites pour le per- 
pétuer. 

C'est bien, vousdis-je, el votre formule est 
vraie, sauf pourtant celte explication que vous 
ajoutez et qui pourniit prêter à l'erreur : tant 
qu'if y aura des pumoiis ; car pour détruire te 
mal sur la (erre, ou plus exactement dans la 
vie, il n'est pas nécessaire d'abolir la vie. Le 
mal, comme je vais le prouver toiii-à-l'heure, 
n'est pas la conséquence indispensable des 
besoins et des facultés naturelles de l'homme , 
lesquels besoins et facultés sont l'origine de ce 
que uous appelons \cs piisgt'ojis ; le mal. en ce 
sens, n'est pas dans les passions des hommes, 
qui on elîcs-mémeseï par leur essence peuvent 
se tourner vers le bien comme vers le mal. Le 
mal véritjible est dans notke ig\oran'(:i;. Avec 
cette correction ■ j'adopte voire formule , et je 
dis avfc vous : Tant f/tte le fiché originel et 
ses lanu-nlables eonsêqucnces dominiTont te 
monde, il y aura des pauvres. Nous verrons 
plus loin eu quoi consiste précisément ce pé- 
ché originel auquel vous attribuez une durée 
sans limite, 

Maisditos-moi , je vous en supplie , que faut- 
il faire pour que le péché originel ccssede do- 
miner le monde 7 

f nut-il, comme vous, diviser l'Uumanité ea 
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castes, et distinguer deux bunianilés, ime hu- 
manilé rirhccl ime humanité pauvre? 

Fatit-il , comme vous , ériger ea <U(iORl.e 
qu'il y aura toujours dex pauvres? 

Fuut-il, coiiiine vous, traiter l'égalité 'hs- 
luaine ite rpvp rreu.r . de rhimfre? 

Ne voyez-vous donc pas, nvengles qu« vous 
file», quefiiire ce que vous faites, dire ce que 
vous dites, pfnspr <e que vous pensez, c't-sl 
éterniser ie péclié originel , et faire que ses la- 
mentables cons('q lien ces dominent étcraellc- 
taenl le mondel 

Vous crto, si Je puis m'exprimer ainsi , le 
péché originel, vous le crOcz en vous et dans 
ceux qui vous écoulent; et puis vous raisonnez 
ainsi : < Il y aura toujours des pauvres , â 
CQUsc du p6clié originel. > Mais c'est très miA 
raisonner. 

Qu'est-ce donc h vos yeux que le Christia- 
nisme? Ne ditos-vous pas que Jésus est venu 
ôter la luche dn péché? Si Jésus est venu ôler 
celte tache, le péché ne subsiste donc plus. Il 
De subsiste, du moins, que parceque la doc- 
trine de Jésus n'est pas suivie; c'est-i-dire 
qu'il ne subsiste plus en ensenee. Donc quand 
vous dites, sons la loi du Christianisme, sous 
la loi de grâce, pour employer vos termes, 
q»e les conséquences du péclié originel sont 
éternelles et qu'il y aura toujours des pauvres, 
vous dites la chose du monde la plus cou-' 
tradicioire îi votre doctrine du rachat du 
^«sr«,Hui»qia.^; xeiiiû.^UG.wj^ gommes 1<» 
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divin Mé<li<iteiir H le Sauveur des liommes. 

Ou ce rachat a eu lieu, eu elTel, ou il it'a pus 
rtu lieu. Si l« p^clié a été racheté, comment 
-pcut-i! subsister en exsmrr, au point qu'il soit 
■»rai dp dire qu'il y aura toiijnnrn de» jHnarai'. 
•QupUe coNlnidictiun! Suivaul voua le pt^ctii^ 
oi'igini'l aurait éti^ détruit, et u<^anmoins ses 
cousi^qi»;irces'Mil)sisterui''nt, comme si ce pé- 
ché n'avait pas élé atteint! elles subsisterai eut 
aussi intactes qu'iivnnl la venue du Messiel Lc 
rachat aurait racheté le p(?chL' sans racheter en 
rien ses cousi'-qoencesl Ce rachat serait donc 
cumuie s'il n'avait pas eu lieu! Ce rachat 
n'aurait rien racheté! 

Si, au contraire, le rachat du péché ori- 
ginel par Jésus-Christ n'a pas eu lieu, votre 
proposilian qu'j'/j/ aura loiijonndes priiuTCx 
cesse d'être idisiirdeau prtniif^r chef; mais, en 
ce cas. c'est votre doctrine toul entière qui le 
devient. En effet, dans celte hypothèse, un 
Dieu serait venu sur la terre voulant ell'acer la 
tache du péché originel, et il ne l'aurait pas 
elTacéel l>ieu même se serait incarn<3 pour ra- 
cheter riluinaiiité. et il n'aurait pu y parve- 
nir! La division du |>enre humain, la guerre 
intestine de ce genre humain, persisterait en 
cs.irnreaprH la venue surla terre de la Divinité 
elle-même! IWais y pensez vous! Celle incarna- 
tion divine, qui aurait voulu atteindre le m»t 
dans son essence, et qui ne l'aurait pas pu, 
serait la chose la plus misérable, la plus nulle> 
«l, permetleï-moi de le dire, la plus wnise 
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qu'on pûl coiicpTOirl El pourUint c'est ce que 
vous nspï exprime!-, quonJ vous dites: Il y 
awa toujours des pauvres. Car c'est dire : I^ 
dualisme du genre liuinain est éternel, et per- 
siste niulgté li» venue de J^«us sur la terre; 
l'inea million ii'u i>as <li.^ti'iiit le[>ëclié, l'essence 
de ce péolié subsiste. 

Ainsi vous faites intervenir la Divinité au 
temps choisi p,ir elle, vous la ruties sortir de 
son inlinité eachi^e. vous la faites cootrevcQÎr 
h toutes les ioitt qu'elle a établies dans le mon- 
de, vous la fnites se iniinilester miracuioiisc- 
œent, vous la faites nalire an sein d'une vierçre 
par une opi^ratioo suinalurelle, tous la faites 
vivre et mourir par luiraele, conformément h 
des propliéties qui se nqtporteni ii cette vie et 
A cette mort d'une f;içon non moins miracu- 
leuse; et tout cela pour rien, pour que {'(.«icncfl 
du péché subsiste avec toutes ses conséquen- 
ces! Oh! vous révolter la raison quand vous 
accumulez .linsi des montagnes de puissance 
divine, d'amour divin, d'inleiligence divine 
pour leur faire produire.... rien : 

l'urluHiinl niniite», na&cetur ridiculus oiui. 




semble qu'Horace dans ce vers se soit mo- 
qué de lu comédie que vous faites jouer à 
divine rédemption. Il y a un précepte du méuii 
llorace, dicté par le «oût cl par le bon sens 
c'est de ne pas faire iutcrvcuir la divinité dans 
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an drame , à moins que ce ne soit pour lui faire 
jouer un rôle digne d'elle : 

^ec deiu intenit uM dignns TÛidice nodu5> 

Horace demande que le drame soit assez diffi- 
cile k dénouer pour qu'il y faille une puissance 
surhumaine; il permet alors à la divinité de 
paraître. Suivant vous, le drame n'aurait pas 
manqué, mais le dieu aurait manqué au drame; 
le nœud eût été trop difficile à résoudre, et la 
Divinité y aurait été impuissante. Mais peut-on 
&ire un outrageplusgrand à la Divinité! Quoi! 
le Dieu que vous adorez est le Dieu du ciel et 
de la terre, le Créateur, l'Eternel, l'infiui; il 
est le Tout-Puissant, et il n'a pu faire ce que, 
suivant vous, il a voulu! Vous dites, avec 
S. Jean, que son Verbe était prédestiné de 
toute éternité à se manifester sous la forme hu- 
maine afin de sauver le genre humain, et vous 
osez penser et dire que ce Verbe créateur n'a 
rien san\é 1 

IIL 

Comment est-il possible qu'un prédicateur 
parlant au nom du Christ, et se servant pres- 
que è chaque période, pour s'adresser & sos 
auditeurs, du terme si caractéristique de frè- 
res, se complaise à démontrer qu'iV y aura 
toujours des pauvres! Ou le Christianisme est 
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une cliiinère, oh il est lo gage c|iie l'égatité., 
qu'il porte danii ses flancs sous le nom de fra- 
ternité, s'i^lablira sur la Iprre, et par consé- 
quent qti'il n'y mira pas t^jujours des pauvrra. 

Comprend-un nu disciple du CJirist qui 
monte en cliaire pour dire : « Mi*s frères , nous 
sommes tous frùres, nous sommes tous tîls de 
Dieu ; mais Dieu s'élant incarné, il y a dix- 
" huit cents ans, dans notre humanité , et ayant 
été cnicifii? pour notre snlut 5 tous, il en résulte 
que les uns, en tr^s petit nombre, jouiront de 
.tous tes biens de In terre, qu'à eux seuls ap- 
partiendra tout l'tiériiage de l'Humanité , et 
;queles autres, c'esl-îi-dire la presiue univers 
salilé du genre humain, seroul compI6tomcilt 
déshérités, » 

C'est pourtant ce que les prôtres disent au- 
jourd'hui, quand ils prétendent qu'il y aui^ 
toujours des riches et des pauvres. 

Ils mettent en iiiant, pour pronver leur 
"li"iste assertion, d'abord le péché originel, el 
suhsidiairemeutles passions, suite de ce péchiL 
Tanl qu'il y aura des, passions, disenl-ils. il y 
aura des paiœrvs. Mais qu'eiiteu dent- ils par 
passionx? Ils cnlendont tous les vices habituels 
qui iont en nous la source ordinaire de nos 
péchés, et qu'eux-mêmes, lorsqu'ils répètent les 
leçons de leurs théologiens. dési};nent sous le 
nom de péchés capitaux : l'orgueil, l'avarice, 
Tenvie, la gourmandise, la luxure, la dureté 
égoïste, et la paresse ou l'oisiveté. Donc, quand 
ils proclament qu'il y aura toujours des paii- 
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Ivres, ils proclamenicn mfiine temps la dtiiâe 
-et le triomphe éleniel des sept pëcliés c3pilau:iL J 
£( couime dans It^ur tlii^ologio, iiiiisi que clans) 
le puëine de Miltoii, ces vices sont fils de Ja 
Mnrt ei du Pi^clié, ils proclament le triomphe 
d«la Mort et du VécM, ou en défjnilive. pour 
parler encore leur Inngatte, la victoire de SataD. 
Avais-je tort, tout à l'heure, quand je re- 
présentais le Difible ussislani avec jubilalion A 
k'Hra prédicaliniis? Que peut-on faire pour lui 
de plus agréable que de célébrer son triomphe, 
de déclarer que la venue du Christ n'a en rien 
aETaibli lu solidité de son empire , que tant 
qn'il y aura d<-s hommes sur la terre, Satan 
régnera dans leurs cœurs, et fera répner avec 
lui tous les démons qui vivent de son souille ! O 
vertus tbéologales. venus dn prêtre . qui coo- 
.sislicz à croire, mulgré tous les démentis du 
inonde, au triomphe de l'Evangile, au salut 
du genre humain, à espérer ce salut avec la 
in^me ardeur que s'il éLiit déjà réalisé, h en 
vivre par avance, et à le pmcurer aux autres 
par l'elïusion de tous les dons, matériels et spi" 
rtluels; vertus sans lesquelles riifçlise n'est plus 
un vivant, mais le masque d'un mort, rertus 
saintes, vertus divines, qu'étes-vous devenues? 
Le prêtre croit Jt Satan , le prêtre n'esiif-re pas 
que Jésus soit vainqueur, le prêtre n'aime pas 
assez Dieu et son pruclialu pour tâcher de faire 
en sorte qu'il n'y ait plus de pauvres sur la 
terre I 
Quelle rcligioD resie-t-il donc à ce piÊtra 



260 



HALTHDS 



qui a le malheur de céder ainsi dans le fond 
<ie son âme ù cette figure du monde condam- 
née à disparaître devant le moiiilL' nouveau de 
l'Evangile (l)? et (nielle iiK-e se fait-il de la ré- 
demplion, lui qni croit (|tie le péché originel 
persifle en c!ssence après la venue du Messie? 

Celle question mérilerait de fixer l'attenlioQ 
du Clergé en général, et de chacun de ses 
membres eu parliculier. 

Qu'est-ce que la r/'demption? quelle id^îo le 
Chrétien doil-il se f;iire de ce miracle; fonda- 
nienlal sur lequel repose tout le Christ iaiirsine? 
Le pri^lre répondra-l-il que la rédemption csl 
la rédemption des âmes seulement, qu'il ne 
s'agit piis dans ce mystère du salut de nos 
corps, qu'il ne s'agit pas du monde temporel, 
mais du monde spirituel 7 Le prêtre qui répon- 
drait cela répondrait mal, et se concredirail, 
et se réfuterait lui-mêrne,oulre qu'il serait rô- 
fulé par l'Ecrilure touteiiliére. 

D'abord il ré|)flndrait mal, h ne consulter 
que le bon sens. Car y a-l-il un seul phéno- 
mène Immain qni ne soit â la fois matériel et 
spirituel? L'âme peut-elle être saine dans un 
corps malade? Un homme épuisé par la faim 
peut-il aisément conserver le calme et la net- 
teté de l'intelligence? In enfant né dans ce 
qu'on appelle les dprniers rangs de la société, 
privé d'instruction et d'éducation, deviendra- 



(1) • Pni't«rit ctiim Cgura liiijus munilL > U. Car., c VU. 



ET LES ÉCONOMISTES. 



2fll 



1-il, au sein de. la pins profonde ignorance, un 
type de moralité , Pl résiste ra-t-il ii ces passion» 
que l'on nous dit fitre la suile facile du pt'chê 
originel? Un niallicareux couvc^rt do h I^pre 
des plus affifuses maladies peut-il adresser au 
ciel des actions de grâce, et est-îl bien muni 
pour repousser le mal et la teniatron ?La mère 
qui presse dans ses bras le cadavre de sou ou- 
fant mort de froid et de misère, el dont la sen- 
sibilité en di^'lire trouble Ja raison, csl-clJe 
dans un élat que vous ainiieî à contempler 
comme voisin de la perreclion religieuse? Ki» 
un mot, riiomme est-il destiné à souffrir le 
martyre dans ce que vous appelez sa chair; et 
lorsqu'il souffre ce mailyre, est-il capable de 
s'arraclicr à ce que vous appelez le démouî 
L'homme sans doute, avec la grâce de Dieu ei 
le secours de l'Humanité , peut vaincre tous les 
maux, et rester fidèle Ji ridi5al,en embrassant 
la mort comme la lin de ses tortures ; il le peut, 
dis-je, avec la grâce de Dieu et le secours de 
rUumanité. Mais si vous coiiniiencez par lui 
ôter le canal mfime de la gn'ice divine , h savoir 
la charité humaine, l'amour de l'Iluinanitér 
l'espérance du salut de cette Humanité, et la 
certitude de lui être utile, comment voulcï- 
^'ous qu'il résiste aux souffrances du corps? 
Oui, l'homme peut vaincre dans cet enfer 
mfîinc de misère que votre imagination saa» 
idéal crée au genre humain sur la terre pour 
loute la durée des siècles ; il le peut si . grâce 
à cet amour pour le gearc humain que vou& 
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a8)>irt?z à ili^imire, il est doué d'une foi i d'une 
«gpérance , t?t d'une cltartlé égnle& .lux souf-r 
fnuices maiérielles (|ue le bonrrKiii du gnurei> 
hvmoin , celui que vous appelez le Ukible , ea>»r 
tassera sur son corps, c'est-fi-dire sur ses fa^> 
cult(?s lie sensation et de sensibilité, et capî^--- 
hles aussi de Kurmonlcr au d'équilibrer toa&i 
les obstacles que ce métiie bourreuu opposera fti'< 
«a volonté ; mais il ne le peut qn'ù cette cou- 
«lilion. Autrement, pourquoi admtreriuns>nous 
la pauvreté et la moit de Socrate, la pauvreté 
et le sacrifice do Jésusî Pourquoi y aurail-îl 
des saints et îles martyrs honorés dans l'Ef^ise? 
Je vous le demande , en eDel ; si tous les hom- 
mes pouvaient s'élever à ce point de sainteté i 
et de divinité que la toUuie du corps laissât 
leur âme saine, entière, invulnérable, cl coH" 
slaniment tournée vers l'idéal, pourquoi la < 
théologie chrétienne aurait-elle admis une ré- 
versibilité des saints et des martyrs sur le resta, 
du genre humain? Ou supprimez les honneurB 
que vous rendez aux saints, ou convenei que 
s'ils out soullcrt dons leurs corps, c'est alin 
que la nature humaine uc soit pas toujours 
exposée à souffrir corpoi-ellement. 

En sccoud lieu, le prêtre qui répondrait 
ainsi serait dans une contradiciion flagrante 
avec lui-même. Car en disant que la misère 
est la conséquence des vices de l'Humanité, 
il dit implicitement que la destruction de ces 
■vices entraîne nécessairement la destruction 
de cette misÈre. Or, d'un auu-c côté, quand 
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il alTirme (|ite l<i rMcmption a eu lieu pour ra- 
cheter nos âmes, il n'allirmc rien autre ehose, 
sinon qi» cette n^deinplioii a pour objet de 
dâruire les vices qui souillent l'IIuinaDité. 
DAsc, par une eoosfiiuonce nécessaire, il de* 
vniit coDfilure qu« la rédei»plion a pour but de 
dftruhe la mi*tre. Donc ce prêtre se r«?fute 
laHinOme lorsqu'il dit que l<i rédemption, par 
cela qu'elle s'iipplique li l'âme, ne s'applique' 
pas an corps ; que la rédemption concerne la 
partie immaiériolle de notre être, et non pas 
notre être tout entier ; que ce mystère agit au 
spirituel , Pl non pas au temporel ; et que, bien 
que nous soyons sauvés ou devions l'élrc par 
lu grâce de Jés(is-Cliri!.t , il y aura toujours des 
pauvres. Non» de votre aveu même, si Jésus 
est venu racheter nos âmes, il n'y aura pas 
toujours des pauvres, puisque l'inégalité et la 
misère, suivant voire propre aveu, ne sont 
que la conséquence de nos vices , et que la ré*- 
demption ne peut enlever ces vices sans €nle~ 
ver l'inégalité et la misère. Olez du monde l'or- 
gueil qui fait les despotes, et il n'y aura plus 
â'esciaves ; détruisez l'avarice, et il n'y aura 
plus de pauvres ; abolissez l'envie, la frater- 
nité r^nera sur la terre; sauvez les hommes 
<le la tu\ure, le Couple humain sera sanctiRé; 
flétrisse! la dureté égoïste, tous les hommes 
fieront libres; que la goiirmamlise et la dissi- 
pation des dons du Créateur deviennent une 
flétrissure, et il y aura du pain pour tous ; dé- 
truisez l'oisivelé, mettez le travaU eu bouueur> 
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Cl VOUS ne vorrcï plus des Iravailleuis mourant 
de faim m des oisifs vivant dans la paresse et 
dans le luxe. Que vent donc dii'e ce mauvais 
raisonncirr qui croit ii la rMcmplion des âmes, 
et ne croil pus f) la desli'uclioii des pL^cli^s qui 
ont provoqué celle r<^deinpliun ; on bien qui 
s'iiniijjinc que l'on peut guérir l'âine de l'Hu- 
manité sans guérir le corpe de cette même 
Humanité , comme si la mauifcstalion de l'être 
n'était pas toujours adéquate îi la virtualité de 
l'être! En vérilé, ce lo^çicien qui se contredit 
d'une façon si criante me paraît être pkilôt un 
détestable ouvrier dans la vigne du Soigneur. 
H se dit qu'il y a trop àe routes à enlever, 
trop de labeur à supporter, pour détruire le» 
vices qui souillent encore l'Iioinme, et il aime 
mieux tolérer, sinon cultiver ces vices. El c'est 
pour cela qu'il fuit de la rédemption une ab- 
Blraction stérile ayant pour objet une entilÉ 
imaginaire; si bien que comme il est impos- 
sible d'apprécier les cflets de celte abstraction 
dans le monde, ofi ils ne se manifestent jamais, 
on peut toujours les supposer et renvoyer la 
preuve îi ce qu'on appelle l'autre monde. Hon- 
teuse désertion du soldat de la croix, du mi- 
nistre de Jésns-Clirist, qui abaisse devant la 
fatalité les armes qui lui ont été confiées pour 
le trioiuplie ! Mais , en mSme temps . choquante 
contradiction d'un bommc qui se dit à la foift 
disciple de la rédemption et fataliste ! 

En troisième lieu, enfin, quel outrage pour 
r£vangile que celle interprétation de la rédtin^ 
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lion , qui la fait impuissante a guérir l'homme 
tout eoUer, ou pliitôl qui , sous préU'XIe que 
CPlle rédeiitplion ne s'applique qu'h l'âme, et 
non au corps, ne tiii l'ait pim même guérir la 
Itioilic de l'homme, ne lui fuit rieu gui^rirl 
Quel outr»gc, clis-je, pour l'Evangile, où jai~ 
luais n'apparatt cette fulile ilistjni-[iuii I 

Esl-ce que Jésus . qiiiind il guérit quelqu'un 
idans l'Evangile ne gut'rit que son âiiieî L'E- 
vangile est plein de miracles qui se rapportent 
au corps comme à l'âme. Quelquefois le Christ 
guérit l'âme par ba seule présence et par la 
foi que le malade prête à sa mission , et la gu6- 
rison du corps suit ; mais d'auti-es fois il guérit 
le corps le premier, el b foi vient après le mi- 
racle. Il ne (lit Jamais : • Je ne sois venu guérir 
que les âmes, je ne suis pas veau guérir lo» 
corps : I de même qu'il ne dit pas non plua : 
( Il y aura toujours des riches et des pauvres.» 
C'est une horiible imposture, comme je l'ai 
montré plus haut, que d'altérer un texte de 
l'Evnngile pour faire dire au Sauveur du genre 
humain une pareille impiété. Il dit au contraire 
k ses disciples que nul n'entrera dans le royau- 
me du ciel, s'il n'abandonne sts richesses par 
avance et ne les (lisiiibue aux pauvres. It 
blâme partout l'avarice, et ne veut pas même 
de prévoyance; il veut que nous demandions 
à Dieu notre pain de i.'h.iqne jour; il veut que 
Dous nous reposions sur Uiou de toutes cho- 
ses, que nous soyons comme les oiseaux du 
iciel et le lys de la valliic ; il déclare que nul ne 
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peut servir Dieu, s'il sert Mammon. Donc, 
suivant lui , il n'y nura pus toujours dos riclies 

:tt (les pauvres; ou bien il nnrail jugé lui-mëine 
ta missiuu iuutile, et la rérunnatiou (lu genre 

'hamain impossible. Or il i"a jugée possible , et 

•c*eal Ifi prÉeisi'uicnl en quoi consiste ce que 
vous appelez vou^-ménie sa divinité. 11 était 
tell''n]cnt le fils de Dieu, ou fils de Dieu, pour 
])arlor plus exactement et comme lui, qu'il a 

■cru et seiili on lui que le royaume do Dieu 
vieudrait sur la torre, et qu'il l'a dit, et qu'il 
aétépersécuti^ pour cela, et qu'il est mort pour 
Cela , et que ses apôtres édiliés pur lui ont cru 
cela et ont souffert et sont inorls pour cela , et 
que Saul, leur persécuteur, l'a cru comme 
eux, aprÈs avoir én^ éclairé divinement, el que, 

-changeant son nom de Saol, qui dans la lun- 

:gue des Gentils voulait dire faible ou seul, en 
Paul, qui dans la mémo langue voulait dire 

Ja multitude [i) , il s'est fait l'apôtre de l'IIu^ 

(1) On lail rimpnr lance que If« nncicns. et les Juifs rn 
par lïi;u lier, allacliuiciil oui iioiiia. Le tliuiiKi'Ull'iil Oc iiiiiu ilo 
S. Paul a lieiiueoup occiijitf les l>i>|pa. Lrs Aclus le noiumcrit 
Snul jiisnii'iÉii moment uù iltorninein'» il erUi-eri?n GriceiKior 
«lii-rer lu ruiitpraiuii dc^ (ieMUIt. On roncoïl fucileiiieiil qu'il 
uil uliuiidouniï lo i>iiii ilc Saul, iiui lui ra|)pclnU son rOlo du 
periéculcur! le roi Saiil avait pcrsfeiilé llnvid, comme Jui- 
<Bieaiciiv»llpi'rs6cuiL^t(^CIir»l. Prit-il le nom de Paul 1) ctiuw 
.du proconiul Serge PbuI, iiii'il ciMin-rtil? r.'esl ce qu'indiiielit 
i peiiM't S. Ji5iùuie II S. Augustin. Ccpetldstil picsque lou) 
tn aiin«ii8 riininicnlalinirs se sont altich^s a lOir duiH ce 
ditiugcmenl tie nom quelque cliusi? cl(> vi|j;iiilkLittr, tfoniiiii! duat 
le nom <le l'ieiie dwiné a S, l'ic:rre pur Jcsiis lui-mùine. Prl- 
mau', Iwlore de Si^vïllc, et tous les •>!; mologi^lCS ï leur 

'-fuite, iirtleudeut que Iji Psul voulut exprimer par it qu'il 
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lùinhéeta appelé le genre humiiin toiil entier 
à ce qu'il nomme, après Jésus, Vhérilage. Or 
.quel est cet iifjritageî c'est la ten'e, vous dis- 
Je. Vous ne me ei'oyz pas; ouvrons l'Cvao- 
gile. Jésus monte sur la monugne, et dit : 
: « Heureux les huinltlcs, car ILS HEIUTE- 

■)■ JtONT I.A TliRRI'i : Ma^apiai oi Tt,oo«;! , 6'« 

ifAi/Td' lù.lifmoji.ii'jri'jsi Tnv FUN (I). i 

Si vous étL'S Chrétiens, si vous croyez au 
livre sacré, ce pfissage seul <toit vous éflaircr; 
l'Evangilf af cliriiit pas que les luimbles au- 
-roDC la TI^ltriE m liéritagG, s'il devait toujours 
y avoir, comme vous osez le soutenir, des 
pauvres et des riches sur b leiTe. 

Certes je ne vais p:ts &ire ici uu (ahieau de 
l'Evangile pour réluter votre impiété; il me 
faudrait cilor les quatre Evangélisies tout en- 
liers. Je nie bornerai seuiemeni à cette remar- 
que, que, s'il est vrai que les Juifs se soient 
Irompt^s parcequ'ils attendaient un Messie tem- 
porel et un roi matérid pour aiusi dire, il n'est 



6\t\i. le ilei'iili'i' venu îles BpAIres : u l^avtus, iil cir nni'iufmil» 
■ Apvtfvh'ittm , ijtuiAi huiH\iii <ic mvdicitUt > Ktatt cCITe l>Ey- 
inolaKÏ*!, t|u'ili liieiil du grec jixûpi;, pavent, ou île rad- 
vcibe Islin paiiUi, esl fiirt ppix vririiieiiiSiliibli-. Si an corisldùi'i: 

'flnt Saul. avec la li-rniinaïîoii grpcqur niirail slRiiilié eMiif, 
faible, diliriil,e!feviiiié , ri, aicc In lennï il oison Jntine, imL, 

.iu'k (iU'9 mol» la.ui-ii cl Siiian), ou rotiuL-Mn racilnu^iit i|iie 
â- Puul Aïr rthariiluniij^ ce iuttu pmiv efjui <Lii proi:onsu] con^ 
TtrLÎ pur lui, d'vulant jiUk, igue le ilum ite Paul -ji»i( le pliïl 

j^anil rappurl uver le iudI qui en grrc exprime la muililuda, 

Te priiple rii gi'rii'Jai • O' no/isi , lit irsÂi; ou noiiiî , mulluif 
d'on ^jJtj. lille, Pic 

(1J S. MattliicUiCtiop. V,.T. 5, 



Ï68 



KAtmilS 



pas moins coupable de commetlre l'errcnr i»- 
VL'i'se, cl rfe faire de la royauté de JOsu* uiie 
abstraction spirituelle. Jésus o'a jumnis dît^ 
comme les faux tinducleiirs le lui oDt fait dire^ 
que son royaume Ji'ét;iii pas de ce monde. Au 
contraire, dans loule<; ses proplii^Iies il promet 
la terre h ses diciples, la terre transformée par 
la révolution religieuse opérée dans l'intellect, 
dans le cœur, et dans l'aciivité du genre Ini- 
luain, la terre ainsi sanctiliée, ainsi arrachée & 
l'ennemi de ce genre Iiumain. 

Jésus naît dans la persécution, et les grands 
delà terre le poursuivcnl; ils veulent le faire 
mourir, parcequ'ils ont peur qu'il ne les détrô- 
Dc; et quand, h la lin de sa vie, Pilale lui de- 
mande : 1 Ëst-il vrai que tu sois roi , i il r(!- 
pond : I Oui, je suis roi; mais ma royauté n'est 
» pas encore de ce temps-ci : KVN Jiri e»ffi)ji« 
> n £■!« tvx irriv (ïrrJSîv (1). ■ Sa royauté , (JUÏ 
est celle de la vérité et de la justice, viendra donc, 
puisqu'il dit qu'e//e /(V,*f ptfs etirorc venue. 
Oui , sa royauté viendra , et elle viendra sur la 
terre, sur celte terre promise par lui ans hum- 
bles et aux humiliés. Kt quand vous dites qu'il 
a promis le ciel , vous ne vous (rompez pas, 
puisqu'il a promis le ciel et la terre k la fois 
aux hommes rentrés dans la loi divine. 

Certes, en un sens, Jésus, bien qu'il prenne 
partout dans l'Evangile le parti des pauvres 
contre les riches, n'est ni pour les pauvres nî 



(l}3.JMii,ckXVI11,*. 30. 
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pour les riches -, il ne connaît que les enfants de 
Dieu. Sa (toctrioe e^t, comme il le dit lui-même, 
que nous sommes tous eufants de Dieu (1) , et 
que nous (loiivous et devons redevenir ce t|ue 
nous sommes nés, et rentrer dans VfUriltige. 
Cet /(('riVrtyCjjeviensdeïous dire ou plutôt l'E- 
vangile vient de vous dire que e'étiiit la terre. 
Cl c'est en efftt ta terre : mais c'est aussi le 
cieL Car, Euivant U doctrine de l'Evangile, 
Dieu , prenant possession de toute l'Uumanilé, 
fera régner sa propre nature dans ses enfants 
transformés; etc'estainsî que le Christ entend 
que les désintéressés, lesalDigés, les doux, les 
justes, les miséricordieux, ceux qui ont le 
cœur pur, les pacifiques, ceu\ qui souQ'rent la 
persécution pour la justice, prendront posses- 
sion (lu royaume céleste, qui est en même temps 
U terre : 

~ « Heureui les pauvres dont le cœur est dé- 
» taché dos ricliesscs. car le royaume céleste 

* est ù eux. Heureux ceux qui pleuient, car ils 
I seront consolés. Heureux ceux qui sont doux 

* et humbles, car ils posséderont la terre. Hca- 
»-reux ceux qui ont foim et soif de la justice, 
■ car ils seront rassasiés. Heureux les miséri- 
fCordieux, car ils obliendront miséricorde. 

• Heureux ceux qui ont le cœur pur, car ils 
» Verront Dieu. Heureux les pacifiques, car ils' 

• BcniDt appelés enfants de Dieu. Heureux ceux 



(1} S. Jean, cit. X, t. S0-3S. 
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»t|iii souffrent persf^ciiiion pour la justice, car; 
t le royaume céleste est h eux (1). ■ 

Ne voyez-voiis pas diins oe pnssage que la;' 
terre et le ci<'l sont mêlés, et qiieJt^siis prO' 
met iniliirtri?innR'iit le ciel ou la torre, par- 
cequL' c'est tout tin pour les tiomine;^ régi5né- 
lÉs. n'y uyanl p;is d'niitra Icire et <i'aiilre ciel 
que la vie , t>l lu dualité du ciol et de la terre 
n'étant que le rc^siiltat de nos vices et de notr«' 
iinpiiité'/ Ne voyez-ious pas f;ue c'est en cela 
que consiste celle rédemption que S. Paul 
explique en ell'et de cette façon lorsqu'il dit que 
« Dieu a envoyé sou bieii-aini^ afin que lout 
» fOt réuni par lui en un commun héritage, 
» les clioses du ciel et celles de la terre (2). » 

En vérilé, quanti on a riionneur d'être les 
ininiiilres d'une telle docirine. n'est-ce pas une 
flbominîilion que de soutenir ftoiflement.coRiiiae 
une thèse afjréalde U Dieu et digne de l'Evan- 
gile, l'éternité tic l'enfer que ftyit aux lioiumes 
lus vices réprouvés par l'Evangile, de plaider 
pour l'inégalité des conditions, d'ériger en, 
maxime divine qu'il y aura luujoiirs sur la, 
terre des p;iuvres et des riches; d'argumenter 
froidement, pendant des heures entières, de- 
Tant les fidèles assemblés dans les somptiteuscft, 
églises qui ont cortté tant de Bucur et tant de, 
sang aux pauvres travailleur-s de l'IIunianité,, 
pour démontrer, au nom de ce qu'on appelle 



(1)8. MiillliiL-u.ch. V,T.3-iO. 
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ta religion et la raiDon, que l'in^f[aliti5 mflme 
la plus excessive et la misère même la plus 
profonde sout la conséquf nci; de h n.iture liu- 
inaiue; que noD «e pful les (lihiuire. qu'on 
les ilétniimil aujourd'hui qu'elles retiiittraieut 
domuiu ; que le!^ bases de la sociét*^ sont ainsi 
faites; et que ni la rédemption ni la doctrine 
du rédempteur n'ont rien chan^'^ â ces bases, 
qu'unies n'ont fait au contraire que les cotifir- 
iiicr ei les nfl'ennir ! Mais, vous qui dîtes cela en 
présence de Jésus sur la croix, et sous l'auto- 
rilé de son nom déifié par les souffraiils de la 
t«rre qui ont cju en lui , assurément vous au- 
rieX' cru cilié J«;sns comme lii-ent les Scribes et 
les docteurs du Ptiariitaîsme. si vous aviez véca 
detion temps; car vous le cructliez aujourd'hui 
même. a|»rés qu'il a pi'odigui'i et son son^ et le» 
U-ésors de sa doctrine pour éclairer voire âme. 




SKcn^OK rJknriK. 



asDimp'Mn:! du gr^ae iivHAini ou \>t l* 



I. 



U R^drnpItiK h ^im hiimiin . c'tit II FcilrclllilIltJ tiuuiot. 

Hé bien, nous qui ne parlons p<is au nom 
de Jésus, qui n'avons pas autorité sjti^citilt! 
pour cela, nous allons démontrer que sa pro- 
messe n'est pas d'un insensé, et que la rais(ra 
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s'accorde avec ce que l'esprit divin, l'espriï 
propliëtique lui inspira, il y a hientôt deux 
mille ans, pour le salut du monde. 

Asseï loiigicmps la Pliilosopliie , ne voyant 
dans le Cliribiianisme qae l'idoliiiric ft«i le d*^' 
ligure el l'ubseuicit , a poursuivi le Clirigl de 
ECS allnqucs et de ses injures. Mais il y a d^jà 
desauDi^es que la vraie Pliilosopliic est sortie 
de celle roule qui n'aboutissait t\a'k un abyme. 

Au nom de la raison, à l'aide des sciences 
d'observalion , à l'aide de l'histoire, et dt^lais- 
Rant. du moins en apparence. le diiniaîne de 
la llK^ologie, nous allons vengrr l'injure faite 
à rEvnri;;ile par les gardiens ofliciels de cet 
Evangile , el d<''rendre le roi divin , le 
C.brist (f), roi de jusiice et de vérité, roi de 
1.1 terre un jour (bien que, quant à présent, 
il soit remonté au Ciel dans le sein de son 
Père, de notre PÈre h tous), contre les Invites 
cliargés de le défendre. ^ 

Ce n'est pninl la liaine du Ciergé, ce n'est 
pas l'esprit di; critique qui nous inspire; et 
s'il y a eu, dans ce qui précède, quelques pa- 
roles trop amères. qu'on \ps pardonne 6 no- 
tre inlenlion sincère d'opérer le iiien. Dans 
les combats de l'intelligence, dont la fin est 
ruvancemcut et le progiès de tons les liom- 
ines , Jésns lui-même nous a donné l'exemple 
que l'un peut poursuivre ardemment l'erreur, 
laut eu désirant le salut de ceux qu'on répri- 



{I] On lah qat Clirijl veal dire roi. 
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mande, parcoqo'on no l<>s réprimande pas 
duns rintér4>t des passions bumuiiics, mais, 
dans l'intérêt de la vérité. 

Divipe Lumière qui ne nmis es pas venue 
smilempiit par l'Kvangile. mais par tous les 
gronds monuments antérieurs ou postérieurs 
que l'Humnnilé nous a transmis et par l'in- 
fluence des vertus el du dévouement de la 
foule des martyrs, non pas soulemeiil du Cliris- 
lianisme, mais de l'Humanilé, que ne nous 
e»t-il donné de te réfléchir assejc forlem<!nt 
pour qu'entrant dans lo cœur et dans l'esprit 
de ces pr*>trps du Ohrisi.tu les éclaires et les 
échaull'es, afin que, suivant la parole rnSme 
de leur matire, ils deviennent un avec nous, 
pour ton service, ô divine Luiniërel \ 

Frères , leur dirouK-nous , car nous sommes' 
frircs.vous le dites dans vos chaires, et vous 
avez raison de le dire, nous sommes tous 
frJires, nous sommes tous fils de Dieu, Dieu 
oous a tous créés à son image; ei comme il 
est la Trinité divine, chacun de nous est une 
irinité qni reflète, S des degrés imparrails.ct 
dans la mesure du fini, les rayons substantiels 
de noire Créateur. Dieu est sensation ou puis- 
sance infinie.amour infini , intelligence inlinie. 
Nous sommes tous et chacun de nous est sen- 
sation, et gentiment, et connaissance. Com- 
ment donc poHvei-ïons refuser d'adinelire qua 
Dieu nous ayant tous créés à son image, et 
nous ayant faits ainsi »n fit pfimeurs. on, ce 
qui est k même cUose, plusitars en un, il 
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nous NOtt; h Jamais df-O^iitlu par ce qu'on appeller 
destin , sort, fatalité, de créer l'Iiannonie Bur< 
la terre ! 

NoaoïiiiiiPs-noiispas puissance commeDieii, 
qiioi(|u'fi un degré iiilinini<-nt inoiniireî Ne 
8onini(-8-noiis pas coiniuc lui amour, et comme 
]ui inielli^M'oc, liiei) que nuire amaur ce notre 
iuletligoiice ne soient qu'un n^anl auprès de 
son amour el de son intelligence, puii^que notre 
aiBOur uiènie iio resipire que pnr le sien, ftt que 
notre iiilelligeuce ne connaît que par la »ien»e. 
Mnisavec sa grâce, et i-ii suivant ses lois, notre 
aiuour et notre inlelligfnce, dr* même qiie 
noire puiasairce peuvful deveoir indéliiiis. 
Comment donc un amour iudélini, une iuteltî- 
gence incU-riiiie, une puissance indélinie n'ap- 
riïeraient-ils pas à créer l'harmonie ! 

Quoi! aveugles que vous Ctes (nous vou& 
parlons ici fiiilerutllemeni) , ne voyez- voo*;, 
pas que l'iinruioiiie est au Tond mêinc de notre. 
naUire, puisque nous sommes tous semblables. 
Cl en iu€mc temps divers, alin que nul ne soit- 
inutiles il ses Triires? D'un côté, donc, notui 
porlouB substanliellemeut l'tiarmonie; mais, 
d'autre part, nous sommes susceptibles d'un 
progrès inciéiini. Comment n'arriverioii(*-nou8 
pas, au moyen de re progrfrs, à manifesler 
celte harmonie qui est eu germe en nous, et 
qui est de l'essence de noire création ? 

El vous parlez de l'éternité du mal. quand 
nous portons l'harmonie dans notre ^tre, eB' 
iand la perfectibilité nousaccQHipa^nel .1 
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- QnoHél.intaiDâifaitsàl'îmR^deOieu, tccê- 
lant fti nous h [itiJs«anco cr6.itrice, parcoque 
uous recr^luHs une élincf Ile de la Ti'ii)il6 sainte ; 
susceplihlcs de |)ro):^i^)idjns tout autie être, pat 
UD ciïrt de c^lte puissance de crôt>v qui nous a, 
été douane, tt pnr là capables de dominer divi- 
neniontlnnnlurecKli^ricure. au sein de laquelle 
nous avons i^ti^ placés; liés d'ailleurs fi cette 
nature, qui se trouve ri^sumée dao» ce que iiou» 
appelons nos ortjanes et noue corps; appuyés 
sur elle coiiiuie la statue d'un Dieu sur son pié- 
destal; inatires de découvrir ses phénomt-nes 
divers, tous produits par une seule loi, la loi 
de la vie. qui' est en nous ! grandissant ainsi en 
nons-mCmes el dans notre milieu lié à nous, 
l'uTiivors; grandissant en science, on nmour, 
en puissance; grandissant tous, parceque nous 
sommes solidaires . parcequo nous sommes 
tous en un. itn rn tous ; grandissant par notre 
diversité dans l'unité, qui fait refluer dans cha- 
cun fcs dons des antres; en un mot créateurs 
il trois titres, l'en nous, c'nst-à-dire chaciiD 
en lui-même; 2° chez nous, c'est-à-dire chacutr 
dans les autres; 3" liors de nous, c'est-îi-dire 
cliacun et tous dans la nature et le monde ei- 
léricur; étant ainsi faits, dis-je, si nous diri- 
gions les rayons de notre ftme vers un but per*' 
mis on marqué par Dieu même, vous nous re- 
fuseriez la puissance d'aiteinitrc ce but! Maïi 
vous n'y pensez pas! Nous l'alleindrions aussi 
infailliblemenl. it but. que Dieu existe cl que. 
nous sommes faits b, sou image I ' 
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- X'harmoDie eo essence, et l'harmonie mani- 
festée et parfiiite h la limite, voilii la loi l'mntii» 
twiile de rnumanité. L'iliimimiti'- a été créée 
dans el pour le bien, et elk^ manifestera ce bien 
))our k-ijud cl dans lequel elle a été créée ! Elle 
porte en elle-même et dans sa création sa lin, 
et sa loi. Fillede Dion, elle doit glorifier et re- 
présenler son Crt^aieur; éman;iliou de Dieu, 
elle doit incarner Dieu sur la terre. 



r 
t. 



II. 

Ht ?tiocif« aolnr dt U FtrlKlibllill «g de U Udeni;iioi. 



J'ai dit ({lie je voulais m'écarier du cbamp 
de la tliéologîc, cl j'ai peine, Je Tavoue, à le 
faire, parcoque nulle part celle grande vérité 
de la Perfectihiuté inoéfime du Genre Mv 
MAIS, en laquelle, comme je l'aï prouvé il y a 
déj.^ bien des années, est venue se résumer 
toute la Pliilosopliie, ne brille d'un éclat plus 
magnifique que dans les monumcnis de la Reli- 
gion : preuve certaine de l'identité au foud de, 
la Religion et de la Philosophie. 

Prêtres, qn'enseignez-vous quand vous ex- 
pliquez la Gent^sc el l'Evangile, 

Quand vous dites que Dieu a créé l'homtoe 
a_son image; 
i Que Dieu est la Trinité; , 

Qu'une des personnes de cette Trinité est le 
Verbe; 
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Que ce Verbe, bien qu'éWnl uae des persoD- 
Dcs (iff la Trinilé, est Dieu ; 

Que ce Verbe s'csi iocarné t 

Qne ce Verbe vîendi'a de nouveau sur la 
terre ; 

Qu'il y régnera et y fera r»?giier la volonté 
divine, la volonté de son Père, de notre Pore 
à tous ? 

Vous n'éiioncoï pas antre chose que la doc- 
trine DE LA Vie, la doctrine di; la cn^ilioi» 
successive s'élevant de pins en plus vers son 
principe, et manifestant de plus en plusceprjii' 
cipe sur la terre. 

Vous êtes les gardiens de l'anlique Philoso- 
phie; mais la Philosopliie moderne a retrouvé 
les secrets que vous avicï laissé perdre. l'ouj^ 
quoi vous obstineï-vous à ne présenter aux 
hommes que la lettre de vos dogmes, au lieu 
d'en présenter l'espril ! > La lettre tue, disait 
Jésus aii\ prêtres de son temps, et l'esprit vi- 
vifie. * 

Quoi I vous croyez an Verbe créateur, voos 
croyez, avec S. .lean, que ce Verbe illumine 
tout fiomine venant en ce monde [i), et vous 
refuseriez à ce Verbe la puissance de manifes- 
ter ce qu'il n mis en nous ! Il serait en nous, et 
il resterait prisonnier en nous; nous l'éloulTi^- 
rions diins les t/:iichres, comme les Juifs ont 
fait de Jésus : • El la lumière luit dans les ténJS- 
.1 bres , et les ténèbres ne l'ont pas reçue. U 

[1} s. Jcbh, cbap. I, t, 9. 
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» était dnns le monde . et le monde a été fait 
• par lui, mais le monde ne l'a point cow- 
■ nn (1). « Non, si ce Verbe Mîsie, s'il a cnjii 
le monde, s'il nous a créés, s'il tst en nous, 
il De peut pas <^tre ^touiïé (!'t<.'rnellemenl danïi 
les ténèbres. Si Dieu a mis en nous une 
étincelle de la divine Trinité, celte élincelie 
pciil et doit reproduire le Soleil dont elle est 

' Ur. au nom de la science, au nom de la 
ipaycliologie, je «lis que ce Verbe existe, t\a'ii 
■«AtûnniaiieiUen nous. 

Qu'est-ce que I.t Vie dans chacau de nous, 
à chacun de nos instants? Ln lioinme ne vit 
1)ue parcequ'il a un désir. Dans l'ordre de la 
vie. la modiQcaiion de la pensée est iosépara- 
ide de la pensée considéi"ée comme substance; 
Je sujet s'unit à l'objet. Mais qui provoque ctHUi 
tiniou, et qui cause ainsi lu vie î C'est le désir, 
ce que l'on peut appelerlercrée dans l'homme, 
et ce qui, dans la langue liumaine, se traduit 
«n effet par celle des trois espèces de mots 
composant toute langue qu'on appelle vrrbei, 
Aiitïi du fond de notre être nait un désir, qui 
KOus fait tendre il un acte pour réaliser ce 
xlésir. et voili^ la vie. La viecst uneaspirulion, 
dont le Vei'be ou le désir est le moteur. 

L'Iiouime est scnsaiion-sontiment-cunnui»- 
sance ; mais le di^sir est tout cela à la Tois. car 
le désir comprend à lu fois le sujet et l'objet. 



(1)5, Jean, di.], Y, J» et 10. 
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îAÎDsi le verbe de riiomine est l'homme tout 
«niier, de même que, dans la nature divine, le 
Verhe de Dieu est la Trinité tout cniièrc sous 
une de ses byposlaafs. 

Mais ce désir qui crée en nous, el qui an 
fond est uu, bien qu'fi cause du tini de aotre 
.Are, il ne nous apparaisse que sous la forme 
41e mille di^sirs incoliârr-nls o( ayanipour olijets 
une muUilude d'Êtres divers, d'où prend-il sa 
source et son origine? Du Désir coilectir que 
(Dieu a donné à l'Humanité en la erénni, du 
Verbe ^'éni'ral mis par Dieu dan^ {'Flumanilé. 
tN(era-1-on que ions les lioinmes soient sembla- 
•iiles, c'est-à-dire un cl divers, qo'ils aient au 
'fbnd la même nature, les mêmes facultés, les 
utênies iKsoins, les mCmes droits? Non, on ne 
niera pus cela. L'espèce humaine esl une, et 
c'est ce que vous exprimez en disant, avec le 
Séphtr de Moyse, (|u"clle est sortie tout euliÈre 
d'Adam. Donc, malgré l'incohérence de tous 
nos désirs, malgré la profonde anarchie du 
çenre humain, malgré les ténèbres où l'homme 
€st tombé sur ses vrais besoins et sur ce qu'il 
appelle le bonheur, malgré tous nos vices, tous 
nos crimes, et toutes nos misères, au fond le 
nâme type humain se reproduisant dans cha- 
que homme, tous nos désirs ne sont que dos 
iDiiniresiationsplus ou moins altérées du Désir 
«u du Verbe que le llréaleur a mis dans notre 
espèce. Or ce Désir typique, c'est le Verbe di- 
vin lui-méine : car ce ne peut-être antre chose* 
puisque Dieu nous a créés à son image, puia- 
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qu'il n'a pu d'ailleurs uous créer que par son 
Verbe, son Verlie seul étant criïateiir. ou plu- 
tôt son Verbe éiaul. comme vous le dites, Uieu 
créiileur. Doue , au fond , et dans quelque 
abyme de l/?nèbres que nous soyoos toaibés, 
nous retrouvons en nous, ù la base de ootre 
Cirtr, à la Eource de noire vie, le Désir divin, 
Iv Verbe de Dieu, moteur éteruel et înliui qui 
nous sollicite et nous Tait vivre. 
'. Doue, prêtres, vous avez ruison, ou pluldt 
vos monutneuls ont raison ; le Verbe de Dieu 
illumine tout bomme venant en ce uioud«. 

Oui, le Verbe de Dieu esl en noui^, et dous 
appelle tous au bonheur en suivant les lois divi- 
nes. Nous n'avons piis pu €ire créés par un acte 
ditin sans que cet acte se continue en nous; 
donc cet acte n'est pas acbevé. Dieu, qui ci^ 
éteruellement. crée élernellenienl en nous. 

Donc le Verbe de Dieu imminent en nous 
créera rbarmonie sur la terre. 

N'esl-il pas écrit dans le livre que vous vé- 
nC'rez par dessus tous les livres que cette terre 
ne passera pas jusqu'à ce que la Loisoitaceom* 
plie : «Je vous le dis en vérité, le ciel et la 
1 terre ne passeront point que toute la Loi oe 

■ soit accomplie, jusqu'à la dernière lettre «t 

■ au dernier point (1) ï « Or la Loi est-elle 
accomplie jusqu'à la deruière lettre et au 
dernier point? 

La Loi n'est pas accomplie, puisque !e Verbe 



[1] s. MMllileu, cliDp. V, r. 18* 
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f divin géitlit et i^leure dans loiis les homiiKs»? 
La Loi, c'csi rilaniionic. Donc la Loi n'«»C-; 
pasai-com{ilie. , ,i 

Doue elle s'accomplira, ,,., 



in. 

Vous ppruspn de le croire, vous Ips d*;posi-. 
taîres (li> tous Irsinoniniicnts i[iii r.ill(>s(eaU ■ 
: Je viens de von» prouver que i'hariiionie' 
est ail fond de notre êUe et de l'essçoce d* 
notre crt^ition ; que l'espèce humaine étant 
une, lûus les liummos étaiil c/cs si-mbtubles 
ou rie* frères, ayant les munies racullés à 
des Avivés dilTérents , les niâmes besoins , les. 
iriémes droits, élaul enlin lu m{}me Trûnlft 
et fiani par là tous en un, ou m« en Ions, 
il on ri^sulte nécessairement la possibilité de 
l'hurutonio, h tel point, que ce qui a dû frap- 
per les sages, et leur parallre bizarre, étrange, 
monstrueux, ce n'est pas que celle harmonie 
pût exister, mais c'est qu'elle n'existât pas. 
D'oii ils ont conclu ce que vous appelés, avec 
le Sèpher de Moyse, le péché originel. -lé 
-ïicns. dis-je, de vous prouver cela avec \o» 
propres dogmes, et poortuni vous refusez de 
croire à ta possibilité de l'harmonie sur la 
terre I 

En second lien, je viens de tous prouver, et 
toujours d'accord avec vos dogmes, que non 

19 



, «nlement cette harmonie pr^éSiste éternollci-'" 
' Dieni dans la rrënlion de l'llutn<iiiil^, mais que 
le Verbe divio imiiiaucnt en chacun de noiiK 
en sollicite et en provoque la réalisatio». Ainsi 
non seuletneiit l'iiannonie esl possible, mais 
elle viondia nécess;iii*eini'nt, puisqu'il y a en 
chaciiii de nous, en toul hommes renant dans 
k monde, un promoteur de cette barmonie, 
qui est ce mémo Verbe divin, ce mCme Créateur 
qui nous l'a donnée en germe, et qui en a gravé 
le sceau dans notre nature. Je vous ai prouvé 
ce second point, tont aussi clairement que le 

fuenlier, et vous refusez encore de croire que 
'harmonie soit possible sur la terre! 

Vous proclamez le désordre éternel, l'inéga- 
lité éternelle ! Ahl dans quelles ténèbres étes- 
T0U3 tombés, vous qui étouiïez en vous et qui 
incilcï les hommes séduits par voire parole à 
étouffer en eux le Verbe de Dieu immanent ea 
chaque homme î 

Mais comment faites-vous donc pour persé- 
vérer dans (le pareilles erreurs après le venue 
de Jésus! comnienl faites-vous pour soutenir 
l'éternité sur la terre de l'inégalité bumaioe 
après l'Evaugile! 

Car ce n'est pas assez pour vous que de croire 
su Verbe immanent en chaque homme, vous 
croyez encore à une incarnation spéciale de 
ce Verbe dans la nature humaine pour sauver 
rilumaniié, pour détruire la tache du péché, 
pour rétablir l'homme dans l'état de grâce, 
|K>ur délivrer le Verbe captif dans chaque 
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bomtne; vous faîtes, dis-je, descendre Dteii sur 
la terre, et s'en éloigner ensuite, cliassi; par les 
bourreaux, mais avec promesse d'y ri'venir, et 
d'y revenir cette fois pour faire rOgner la jus- 
tice et la véril^. Je vous demande si ce roi de 
justice et de véritédoilrevenirsurlii terre. Vous 
me r^'pondcz que c'est bieu sur la terre (I), et 
que ce que vous appelez la résurrecllou sera 
ço^'porclle aussi bien que spiritu<>lle. La seule 
:iqaèstion est donc de savoir si rEvan|;ile ca- 
tood que le monde restera la proie du mal. ou 
de ce que vous appelez Salan.jus(|u'à cp qu'ar- 
rive ce que vous appeliez le jugement dernier, 
«u si l'Evangile entend que le règne de la jus- 
tice et de la vi^riti^ qui doit arriver sur la terre 
est onverl depuis la venue et ie sacrifice de Jé- 
sus. PreuoQS doue l'Evangile, et que l'Evangile 
soit juge. 

Jésus, iralii, sait qu'il va mourir et célèbre 
sa dernière pâquc: o Or il y avait plusieurs 

• Gentils de ceux qui ^'talent inonti^s pour ado- 

• rer le jour de la fêle ; ceux-ci s'approchèrent 
■ de Philippe qui était de Bélhsaîdecu Galik'e, 

> et ils le priaient, disant : Seigneur, nous vou- 
I diiuns voir Jésus. Philippe vint, et le dit & 

> André ; puis André el Philippe le dirent h Je* 
» sus. Jésus, leur répondant, dit : L'heure est 

• venue où le lils de l'bomme doit £irc glori- 

(4)'''Ju''r'*i"i^'' f"» lioniineii, el proplcr xnnntK uiu- 

• tm llori'nilil. il InmniaUis esl, cl linmu foetus pnï^us est, 

• et r«Rurmit Icriia illi', el Bwi-iirlit \u v(ï\ns, <t. nsuc*. 

> tutviii» »T.., ( (SymboUm Nisinni toi«:iVi.\.\ 
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i fié. En vérité, en vi?rtt^, je vous le dis , sî Ttf 
igiain do rromont, toml).-in[ sur h terre, ne 

• mourt. il ne produit pas; ninis s'il meurt, il 

> porte beaiicoup de fruit. Qui aime sa vie \i 
p perdrn, el qui sacrifie sa vie en ce monde \i 
< sauve dans la vie éiernclte. Si quelqu'un liie 

i sert, qu'il me suive; et oil je suis, là seri] 
à aussi mon serviieor. Si quelqu'un oie 8ert*J 
i mon Pf.Tc l'honorera. Maintenant mon AmsA 

* est troublée. Kl que dirai-jeî Père, sauvez- j 
» moi (le eetle heure? Mais c'est pour cett^l 
» heure mfinie que je suis venu. Père, glori^i 
» liez mon nom. Et une voix vint du ciel : Je 

» l'ai glorilié, et je le g'Iorierai encore. La fouîe 

> qui <5tait Ut et qui entendait disait : C'est )â 

> tonnerre. D'autres disaient : Un ange lui a 
» parliî. Jésus dit : Ce n'est pas pour moi que 
» celle voii est venue, maïs pour vous. C'est 
» maintenant çuc se fait le jiigeinent de ce 
ï monde; c'eut maintenant que te prince âe 
a ce monde va en Cire chassé. Et mai qumiA 
i j'aurai été t'^/rré de la terre , j'altiremî 
» tous' les /tommes à moi : NOv i!,et>« i^i t'oo 

» T«t tUOorJ TTjîÔf iftOVTO» (1), » 

Que pooveï-vonsrfïponitre à ce passage, on 
Jésns explique si clairement la misùD et l'uliliti 
de son sacrifice, oli il se compare au grain de 
froment qui, suivant l'idt^e qa'olQ se faistiit 



(I) S, Jron, ctiap. Xtl, T. »-3)^ 
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^alQrS'tle iafruc[ificaiioi(,»içMr/ pour produire 
beaueoiip de fruits où il dit qu'il est venu 
pouf celle lie.ure. c'csi-à-dire pour mourir 
^{iu (|ue lus hommes soient légéniirés par sa 
mort, el (lue le prince du monde, c'est- ii-<lirç 
j»ï(a9, c'est-ii-dire riot^galilC- el le mal, xa Hre 
cfiniié de ce monde ; [pie ce monde iVioégn-r 
lité , de désordre , et de m.il , est Jugé ù celte 
^et^fe, et que lui Jt^sus, ay-mt cousommé son 
iaci;ilif:e, va attinr tous ks hommes à ùà. 
Dites, que pouvez-vous rC-ponilrt; ù celaî, 

Si le jtigemeiit du monde a comnieiicé au 
moment où Jésus a éié Hvyù sur la croix, si 
^é^i^s » dit i l'instant de son sacrilicc : t C'est 
■ mainleiiaul igne le prince de ce monde va en 
:» £^re cb;issé; et quant j'aurai élé élevé en 
» croix j'attirerai tous les hommes à moi, j 
.n'est-il pas évident que l'obstacle surnaturel 
.que, pur une l'ause inlerprétalion du dogme du 
péché oiiigircl, vous supposez avoir exihté k 
î'actioD du Verbe immanent en chacuo de 
.nous pour réaliser l'harmonie, ou amener ce 
que l'Evangile appelle lo royaume ct^leste, le 
royaume du ciel, le royaume de la lumière, le 
royaume de la vOrîlé, le royaume de la justice, 
Je joyaume voulu par Uieu même; u'est-il p.i8, 
•df*-je, certain, incouleslable que cet obstaclç 
a ité levé, du jour où Jésus a subi sou sacri- 
fice, et s'est fait, comme vous le dites, la vie- 
tiiue immolée pour le rachat du péché origi- 
.Del? Donc, cet obslalc n'existant plus depui» 
jijp, iqfus^u %saje^ .V^ajypo#ie.du gcQf e, .l^u,- 
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mairt est possible sur la terre, au moins depuis 
celte vonue. 

Ainsi : l' cette harmonie est de l'essence de 
l'Humanit*', elle est la loi de sa création ; et, h 
ce lilns eljp est possible en elle-même j 

2° Elle est voulue pnr l'acte continué et per- 
Diunent rfe Ciflle création, que \ous appelez lè 
Verbe divin immanent en chacun de nous; 

3° Rnlin s'il y avait un obstatle à sa réalisa- 
tion, cet obstacle a été levé par le sacrifice de 
Jésus et par l'émission de sa doctrine. 

Donc, suivant tous vos dogmes, pour dé- 
truire le mal sur la terre, ou plus exaclement 
dans l;i vie , il n'est pas nécessaire d'abolir la 
terre, d'abolir la vie. 

Ëlil comment pou vez-vo us dire qu'il faut 
abolir la lenp, quand vous dCcInreï divines 
tant de paroles oii la terre est exallée et glori- 
fiée I Ne chanlez-vous pas avec le Psalmiste ([Ue 
la t;rand('ur et la magnilicence de Dien éclatent 
dans la création : Cœlï cnarrant gloriam Dctî 
Ne répétez-vous pns avec ce même roi-pro- 
phète, tige du prophtie-roi Jésns, que ce ne 
sont pas les morts qui loueront le Seigneur, 
mais coin qui vivent, ceux qui sont maniles- 
tés ; I\'on inottuî (au(Uibind te. Domine, ne- 
que omm's qui desccndunt in inferum, sed 
qui riritnf ! Pourqnoi donc voudriez-vons qu'il 
fût nécessaire d'abolir celte création que vous 
déclarez l'ouvrage de Dieu, digne de sa ma- 
gniTtcence, et pourquoi, reconnaissant que 
c'est la vie seule qui peul louer dignement le 
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Seigneur de la Vie, préteitdoz-vous attendre 
et lions faire attendre l'abolition de la Vie pour 
réaliser les dons du Créateur! 



l'iit^tl 00 11 CabimiIm. 

Non , quoi «jue vous en disiez, pour d(^triiire 
le mal sur la (erre, ou plus exactement dans 
In vie, il n'est pas nt^cessaire d'abolir la terre, 
4'abolir la vie. Il suffit de perfectionner la terre 
et la vie. 

- lUÎDEMPTiON , PERFECTiniuni . deus formules 
pour la mCme id^el l.a Perfi^ctibilité. c'est la 
ri^iJeniption du genre humain par la réalisation 
de plus en plus grande de l'Idéal. Mais l'Idéal 
étant priuiilivoment en nous, par le fait mOine 
Je notre créuliou . hiquelle est bonne dans son 
essence et prédestinée ù l'ordre, à l'union, li 
i'Iiarnionio , la Hédpinpiion se trouve être le 
développement progressif de l'Humanité . con- 
formément an type placé primordialement en 
nous par 1<; divin Créateur. 

Ainsi se trouvent d'accord la Rdîgîoo et la 
Pliilosophie. ,,, i 

Cliose admirable I lorsque les déletlleurs de 
la Religion, c'est^i^lire de ta Pliilosophie dan» 
ses antiques formules, refusèrent de laisser 
tomber les voiles qui cachaient le tabernacle, 
«t que, faisant abus du respect qu'avait pour 
jCuxl'Uumauiié, ils préleudirenl arrêter l'in- 
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Km dnns ccttt' Ilaïuatiili^ lout cntii^rv (lu Verbe 
dhiii révélé à celte Humanilé par les sages, 
ou, ce qui f'iait la iiiéiiM; cliosc, empêcher le 
développement du Vrrbe divin immanent en 
tout tiomine venant dans le monde, les nou- 
veaux sages s'éioifîuèrent peu à peu de celte 
Religion, et, cliercliitnt librement la v<^riiiJ, 
finirent par preii.ire la Tii<;ologie en dégoût et 
tn aversion. Mais , après bien des siècles de 
travaux et de ruelterclies , ils aboutirent k for- 
muler 90US des notns différents les mômes vé- 
rités que l'antique Philosophie avait coonuf'S 
et proclamées, 

'" Out-ils perdu leur temps, les nouveaux sa- 
ftesqui ont ainsi délaisse- la T(n^olo({ie pour la 
Philosophie, e) qui out iibouti aux niétucii vé- 
ritC's essentielles? Oh ! non . certes ; car ils ont 
ail'ranehi le Verbe divin, que l'on prétendait 
enchaîner et ioimobiliser, au moyen des ati^ 
cicnnes formules. 

Qu'il paraisse* donc de plus en plus ce Verbe, 
et qu'il règne sur la terre? 11 ei^t en nous sul>- 
jeclivement par les facultés qui consliluent le 
type qui nous est eommun It tous, et de plus 
il nous a été révélé objectivement par les mar- 
tyrs de l'Humanité. 

l'rôlfes, si vous nous fermez le champ de l'es- 
pérance, la Philosophie l'ouvre devant nous. 
Si vous réduisez ^ néant la rédemption du 
genre humain par celui que vous nommes 
pourtant le Sauveur des hontntes, la Pliiloso* 
pbie, prenant en maiu son Ëvaugilu qui est a 
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cft Evangik' dans le 



plus fidèlâ image, 

l^nthéoD du Genre Htimiim. el s'en servira 
pour enseigner la rédemption par la perfecU- 
bilité. '• . 

Prêtres, la doctrine de vos livres sacrés est 
plus écblanle que l'astre du jour, et elle brille 
ji travers vos symboles et vos riles, qui u'onl 
pas dié (établis priiiiitivenient pour l'obscurcir, 
mais pour la tuanifcslcr. 

Le pécLé origiuel, cVst la <livision des hom- 
mes;'!; radiât do ce i>écli(5, Ou la rÉdemption, 
«"«st doue leur commouioii. Le péché, c'est la 
caste; le salut, c'est l'unité. 

Voil.*! ce que vos livres sacrés proclament, 
«Icpuis le premier verset du Si'-p/ter de Moyse, 
jusqu'à la divine prli-re où Jiisus, achevant 
«l'expliquer sou sucritlce, dit qu'il est veno 
soiiSiir et mourir sur la terre ann que les 
lioiumes soient consomwi-s dans l'unité : ivsi 
6151 T.TeiifMfiiïtit «; (V, iii suit consuminiilî in 
wium{i). L'Evangile, qui dit unité, répond à 
ia Genèse, qui avait dit s/jnimiion, cl Jésus 
vient, comme il le dit, coulltiner et compléter 
Moyse. 

Que parlez-vous donc de l'éternité du mal, 
et pourquoi, au nom du Christianisme, prê- 
chez-vous aujourd'hui l'iiié^'alité parmi le* 
boinines7 Pourquoi, propliiiles de malheur, 
prétendez-vous que Dieu a fait des riches et 
(tes pauvres, qu'il a attaché le salut à ce qu'il y 
l-.hk ',1 

•■tl)8ï J«.o,cUiip.XVII, Ï.33, 
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eût lies castes dans le genre humain, et qu'es 
conséquence l'inégulité et la misère seront 
éternelles, de par la volante divine? Vous 
n'fiies donc plus les minisires de Uteu mai^ 
chant h la desiriirlion de Salan, vous <]ui pro- 
cInmeE Siitan niresatiin: à la l/iéodicce, vous 
qui ne concevez pas le s;ilul sans la permanence 
absolue (lu pi'xhé, que vous constituez ainsi es 
essence, comme i^tant um; partie de la peasée 
et de la siibsiance divinel 

Quoi! vous administrez aux hommes le sa- 
crement de Communion, el vous prêchez l'iû- 
£g<dilé comme doctrine .'.... 

La Philosophie, comme je le disais tont-à- 
J'heuro. a. en ce cas, bien d^-passô la Théologie; 
car la Philosophie a dt^couvert, par les simples 
lumières de la raison, c'est-à-dire par la rév^ 
lation éternelle qui brille au sein de l'iluina- 
nÎK^, d'oil vient le mal sur la terre, et le moyen 
de le faire disparaître. 

C'est le snjel sérieux sur leqncl je veux atti- 
rer votre attention, afin que voire foi dans l'E- 
Tangile renaisse, en voyant que des hommes 
vos frères, qui ne sont pas investis du saint mi- 
nisière auquel vous aveï élé élevés, ne croient 
pas ù l'existence iMernelle de Satan, et croient 
à la vertu de cette doctrine de l'Eucharistie ou 
de la Communion en laquelle se résume le 
Christianisme tout entier. 

Je vais dune, en aussi peu de termes que je 
pourrai, démontrer que pour détruire le mal 
I terre> ou plus _e&actemeiit K^aa» la ije«. 
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il n'est pas nécessaire d'abolir la terre, d'abolir 
la vie. 1 

L'homme étant sençalion -sentiment- con- 
naissance, les maut qtii assiègent sa nature se 
"rapportent nécessairement d'une Taçon prédo- 
minante soit à la sensntion, soit au sentiment, 
soit à b connaissance, bien qu'ils tiennent tou- 
jours & la rois de ces trois aspects de noli-e fitre. 

Les maux qui se rapporieut h la sensation 
ont pour source principjile la propriété. 

Ceux qui se rnpportcnl au sentiment ont 
pour cause principale la famille. 

Ceux qui se rapportent à la connaissance 
dériveni principaleciient de l'imperfection de 
la société collective ou de la cilé. 

En dehors des maux qui nous arrivent par 
ces trois sources, il n'y a pas de ma! pour nous; 
car il n'y a pas de mal réelicment liumain hors 
de ces trois sources. 

Vainement dirait-on qu'il y a, en dehors 
'd'elles, le mal physique, tel que la maladie et la 
douleur; car il est évident que la maladie et la 
douleur proviennent du mal moral ni^me. Cela, 
dis-je, est évident à priori, et certain à poste- 
riori. Tous les observateurs ne s'accordent-ils 
pas i reconnaître et tous les faits ne prouvent- 
ils pas que l'immense majorité des maux dits 
physiques ou matériels qui accablent le genre 
humain proviennent de la mauvaise orgiinisa- 
tion de la société humaine? La douleur physi- 
que est le résultat de nos vices, et nos vices 
sont le résultat de la division du genre humain. 
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. ;(S donc, prenant la, famille, la cité, la pro- 
priété, nous (lémoiiti'otis qu'elles ne sonl suiir- 
jC^S de uiiil quii parcvq d'elles ont été jusqu'ici 
Qial orj^uiiisif-es , nous nuroiis démontré par U 
jnfiiue que le mal peut disparaître graduel!^ 
ment des sociéLéa liuniaintis. ,, 
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\'iftm»\ » U Eintlli Uilt. 

L'Etre Universel ayant fait aux hommes ii 
loi de i'uuiiti et (le la comaïuuion, ce qui viole 
«l'une fa^ou absolue cette unité et celte com- 
munion est le niid absolu. L<> doue où la fa* 
mille s'est rclrancbée comme eu Orient, et 
a voulu se tenir bor» de la communion I1U7 
iualne, l'hoiunie s'est corrompu, la famille s'esf 
corrompue, et tout dans le m^nde s'pst coiï- 
r<)mpu. 

Pourquoi le Dralime Indieu, pourquoi I« 
prêtre d'Iigîple, ont-ils vu leurs dieux tomber 
,el leur empira s'écinuler? C'est parcequ'iU 
.avaient s^-par(: absolument laur vie de la vie du 
;reste des hommes. 

En Orient, le représentant de l'intelliRence 
.avait voiUn s'isoler, lui et toute sa postérité, du 
.vulgaire de rJluumuiié; il avait voulu, lui et 
Joule su postérité, rester pur des vices des 
jiutres huunnes. Mais voyez ce qui est arrivé, 
^"abord le Rralime, en s'isolaut des autres 
^,^gj s'est corrompu ^ar U mémej.car il,,#t 
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devenu rôrci^iiipni Iflchc devant le Chairia, im^- 
p'oslpiiravee 11? Soudia. Ainsi loilîi le reprfecB-' 
tant dp rinteltigencB dcTcnii lâche et inipi^i' 
teor. Mais le fils du Bralimc que lu naiore avaW 
dcfttiné aux fonclioAs des Chntrbs et àéi' 
Solidras est devenu forcément fscUni; de so'fl' 
p&re, qui loi a imposé dVHre lûrhe et iulpos^* 
ti;ur. Ainsi ïoilh l« despotisme dans la rnmille' 
du reprOsemant de l'intelligence. Qurtut Ji Wi 
femme, dans de telles conditiuns. elle est <i<hi^ 
nup nécessairement une propriétfr, line escW^ 
ve , et non pas une peisonnt? Iinmnine. 

Donc tous les maux de In famille Orienlale 
sont venus de l'isolenient nbsniu où la famille 
avait prC'icndu se tenir; et c'est par la famille 
aÎBsi corrompue que l'Orient a péri. 

Les CuCbres ont péri parceque IS les frÇreS 
épnuïrnicnt les sœurs, et qu'ains^i la famille 
excluait toutes tes autres familles et le genre 
humain tout entier, L'Inde et l'Egypte ont péri 
pour une raison analogue. 

Oui, c'est ainsi que l'Orient s'est (écroulé 
dans le mal; c'est pour avoir violé le principe 
de l'unité et (le la communion humaine qu'il 
n'y a plus en Orient que des ruinés. 

Mais laissons l'Orient. Voilà la famille ro^ 
malne ; voilà le père qui él&ve ou abandonne à 
^0» gré, juge, tue ses enfants, ou les vend! 
tomme esclaves. U'oii \ient ce mal affreux 
sur la terreî Est-ce un fruit nécessaire de la 
âatu^e corronqme de l'Iiommeî est-ce un effet 
déccssairc de l'essence mi^me de la famitlef 
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Non ; car, à quelques siècles de là ces horribles 
cxCculions, ces abandons cruels, ce despo- 
tisme ledoubblc, iiVxisteroul plus. Ne voyi?z- 
vous pas que le progrès des lois et le progrès 
des siècles a élè de détruire cette justice privée 
de la famille, cl de relier sous ce rapport la 
famille à la société * Ce progrès s'est fait , et 
voilà que la famille nyaut perdu sa justice 
privée, c'est-à-dire s'élant uuie sous ce rap- 
port fi la sociëlé humaine, les enfants dans la 
{iiuiillc lie sont plus esclaves. Le despotisme 
absolu dans la famille venait donc du bcsoiu 
qu'avait la famille de l'appui d'une société plus 
générale. La famille a-t-elle été anéantie par 
un si grand ciiangeiiient? Non, car nous avons 
encore la famille; et pourtant nous ne coaci^,^ 
VODS plus aujourd'hui la famille antique. . - 

Mais l'avenir n'aura-t-il pas également peine 
îi comprendre la nôtre, où le fils est encore 
tellement encliainé à la condition de son père 
que le fiis du prolétaire est par là mOme prolé- 
taire, et que dans toutes les classes l'éducation 
du lils dépend de !a volonté, des ressources, 
des vertus ou des vices de son père; d'où 
résulte ensuite pour lui toute la eonilitîon de sa 
vie : esclavage comparable l\ bien des égards à 
celui de la famille antique? L'avenir aussi com- 
piendra-t-ii cet autre despotisme encore sub- 
sistant de la famille qui enchaîne ce qui dans 
la nature humaine devrait être le plus libre. 
Je plus spontané, le plus vrai, et par con7_ 
séquent le plus saint et te plus vénéré, l'a-^} 
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inôur? L'avenir comprendra-l-il l'esclaïîige 
aclu(rl (le lii femino tt l» vénalité du ninriiigeï 

L'avenir aura peine à comprendre celte coa- 
dilion actuelle do la famille, cominc nous avons 
peine h comprendre aujourd'hui la famill*^ nn- 
t\(\ne. C'est que l'avenir verra la cili* dunner 
nide fi la ramille sous le rapport de l'éducalion 
et des fonctions. L'édiicalion par la cite-, les 
fonctions par la cité, ôleroiit à la famille le 
despotisme et le hideux côté qui lui restent, 
môme après ()iie la justice par la cité a déjli 
dépouillé celte famille de son ancienne liorreur 
et de son priuiiiif despotisme. 

Le mal qui résulte de la famille n'est donc 
pas de l'essence de la famille ni de l'essence 
de la nature humaine. Il vieut de l'isolement 
delà famille; il vieutde ce que la famille doit 
être reliée an genre humain {sans cesser d'ôlre 
la famille) ; faute de quoi le mal entre néces- 
sairement dans la famille. Si la crié n'a pas une 
justice, le père, comme chez les Romains, juge 
ses enfants, cl voilà la famille esclave. Si la cité 
n'a pas une éducation, le père, comme chez 
nous aujourd'hui, édiique ses enfants, et loil.'t 
la famille esclave. Si la cité n'a pas de fonc- 
tions, le père-, comme chez nous encore, dé- 
cid« de la condition de ses enfant)*, violente 
l'inclination de ses (ils, marie arbitrairement 
CCS lilles. et voilà la famille esclave. 

Que d'atroces scènes de despotisme devaient 
se passer dans ces familles romaines où le père 
Avait droit de vie et de mort sur sa femme et 
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ses eafantS, Comme sur ses esclaresl Ce qui He-. 
pratique aiijotirtriuii encore (i.ins nos colonies, 
d'Amérique, où l'un voit des blancs, p^rcs in- 
fâmes, V(;ridre non seulemeiil les négresse», 
dont ils 01)1 eu des onronls, mais ces enfanlft- 
eux-ii>£ines . et iraliqner ainsi de leur propre^ 
saog, peut nous en dunnor une idée. Que, 
d'Iiorribtfs scènes le dcspotisrao familial a d^. 
aussi produire, à Toiuhre des donjons, durant 
]i!S}oui's du Moyen-Age! el aujourd'hui encore 
dans notre Europe qu'elles airoccs scènes da- 
despoiisiiic se pusseut jourrjcilemeut dans les, 
familles, soi! parmi les riches, soit parmi les 
pauvres! A l'heure qu'il est, ne fait-on pas en 
Angleterre d'inutiles rein outrances contre ce 
tmlic des enfants, qui consiste à les vendre, 
non comme esclaves po«iitivemcnt, mais gq 
place d'esclaves, jusqu'à les priver de som- 
meil, et à les dévouer k un travail malsain vingt 
heures sur vingt-quatre, eu dOpit de toutes les 
enquêtes du piirleuicnt, vaines contre le despo- 
tisme paternel et la lilierté jnercaniilel 

J'accepte donc toutes les iniquiti'is qui se 
sont produites dans celle forme esscuticlie de 
noire nature qu'on appelle la f;imille; j'accorde 
que la moitié des crimes dont s'est souillée là 
terre depuis que le genre humain existe sont 
sortis de ta famille. J'accorde que c'est dans 
la famille qne les poètes ont trouvé leurs ta- 
bleaux de l'enfer les plus horribles et les plus 
déchirants. Shakespeare n'u-t-il pns tiré dç 
fÉtat de la famille Olheilo, Juliette, et le rf^ 
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tear; le despotisme aveugle de l'aiiinni, le dcs- 
poiisme du père sur \i\ fille, l'atroce ingratiltidc 
des criliinls envers le p^'re! 

Ué bien.' dt! tous cv.s crimes de In famille, 
depuis le premier (|uc la Bible a symboliste dans 
Ciiïn mc'Hrtrjer de son khre, faufil nccMS^r 
absolu mont la nature lium.iine, ot dire qu'elle 
estcot)«mpnep;iretiç-tiu^(ue el p,ir elic-iBtme 
incqpïibic de rachat? Nou , c'est ri(;norance 
humaine qu'il faut accuser; c'est l'org.iiiisiitiQn 
défectueuse de la famille.; c'est en un mot Ia> 
caste. La naluje humaine a produit ct-s erimi>s< 
dans la famille caste, et devait les produire,, 
parceque la famille caste eDtratnu le,.uial| lai 
corruption, le crime. 

Je vois bien, certes, que lu nature humaine- 
csl cngagi^c âitnn toutes les Itorrcurs ipii sont 
sorties de la fiuiiillo b travers le cours des si6— J 
ck's, ou qu'elle engendrera encore. Mais ce que 
je nie, c'est <iue la nature bumaiue, par sa 
seule corruption, et en vertu de soy esseocCr 
produise de pareils maun. Je dis que ces ma^x 
fionl racheinblcs par la nature humaine plus 
éclairée ; je dis qu'ils ne sortent pas de la fa- 
mille même, mais de la forme qu'a retCttic la 
&ji>iUe. 
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II en est de môme de la cité ou pntrie. 
L'Etre Universel ayant fait aux hommes une 
loi di; l'unité et de la communion, ce qui viole 
d'une façon absolue cette unité et celte com- 
munion est le mal absolu. Lli donc où la cité 
s'est reti"ineliée et a voulu se tenir lioi's de la 
coniinnnjon huuiainej'liojnme s'est corroiupu^ 
la cité s'est corrompue, et tout dans le monde 
s'est corrompu. 

Que de maux sont résultés pour l'homme 
de i;i cité, bien que ce soit une forme aussi 
-essenliellede notre nature quela famille niémc! 
AnOtons-nous, il le faut, à considérer ces 
inanx, comme nous venons de faire pour la 
famille, aliii do bien voir qu'ils ont en effet 
pour cause, comme ceux de la famille, ta 
caste, source de tous les maux. 
' Que d'absurdes cités ont régné et régnent 
-encoie! que de mauvaises lois out (^té fuites, 
que d'injustices ont été commises au nom de 
ces lois I que de cruautés les hommes ont souf- 
fertes de la part des divers pouvoirs qui se sont 
établis sur la terre! Le mot même de politique 
ne rappelle guère à l'csprii que dos crimes et 
l'intérêt, ptie de tous les crimes. Il semble 
que le gouvernement du momie ait été dévolu 
au géaie du mai et k ceux qui iocartiCDt ce gC- 
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nie en eux. LVsprîl s'effeaje h considérer ce 
spectacle, et Htrik-r sVcrie : « Combien j'ai 
» connu de snges cjui, sur l'immense océan de 
.i rhisloirc humaine, cherchaient en vaîd ce 
-• Dieu que, ilnns l'immuahle sphère dii monde 

• physique, ils apcrevaient des yeux de leur 
flme et reeonnaissaiput avec une Ëmntion 
toujours nouvelle dans cliai|(ie brin d'iieibe, 
dans chaque grain de sable! Dans le teinpie 
de la créalion terrestre, de loiites paris S'é- 
levait un hymne <i la gloire de la puissance et 
de la sagesse éternelle. An contraire, sur le 

;■ Ihéàlre des actions humaines, ce n'élait qu'un 
•k.conHit penii,'cnent de passions aveugles, de 
■* forces di'rréglécs, d'aris desirucieurs, de bons 

• desseins évanouis. L'histoire ressemble à 
» cette toile déliée suspendue h l'angle d'un 
:À palais, et dont lesfds inexiricibles conservent 
ri eneore les traces d'un carnage récent aprts 
'• que l'insecte qui l'a tissue s'est dt^robé aux 

• regards. > L'araignée sanguinaire qui lisse 
de sitele eu siècle ce qu'on appelle l'Iiisloire, 
c'est le despotisme, qui meurt, et renaît, et 
renaît encore, et renaît toujours, pour immoler 
J'iluinanité et se repaîire de son sang. 

'■ Mais est-il impossible de détruire ce mons- 
tre! Non, il suffît de lui enlever son secret, de 
montrer comment sa toile homicide est tissue. 
C'est réui|;me du Sphinx jetée îi l'Ilnmanité; 
celui qui ne la dominait pas était dévoré, mais 
Je mal n'avait pas prise sur'ceux' qui dcvi- 
cajent. 



300 



, MALTBWS.Ti-i 



A quoi tient l'exisipoce du despotisme? Est- 
ce à la iiuluffi humaioeï esl-ce il J'existepce 
ttiftine des sociétés? Non : elle tient â la guerre 
inteKtiuc du genre hunialD, divisé en Dations, 
et ne se conccvanl pas viiluelleineol uo et so- 
lidaire, itoitie a dû avoir des tyraiiti parceque 
Rome avait des esclaves. Les despotes répon- 
dent aux esclaves; les esclaves répondent à la 
guerre entre les naiions. Que l'idée de pa- 
irie compteune viruiellem^'nt tous les liommes, 
et la monstruosité ([ii'OD appelle un despote 
, n'est plus possible. 

On cherche d'où viennent les despotes; 
leur origine est pourtant facile à découvrir. La 
Bible, d'ailleurs, l'u marquée en caractërus 
ineiïa^les. ■ Etablis sur aous un roi qui con- 
» iluira nos guerres, • dirent un jour les Juifs 
ft Samuel : o Et c«lte parole déplut h Samuel; 

• et Samuel pria l'Etfniel. El l'Eiernel dit il 

> Samuel : Obéis à la voi\ du peuple, dans tout 
,> ce qu'ils diront; car il ne t'ont point rejeté» 

> mais c'est moi qu'ils ont rejeté, aliu que je 

> ne règne point sur eux. Maintenant donc 

> obéis à leur voit ; toutefois ne manque putnt 
1 de protester expressément contre eux , et de 

> leur di5clarer comment le roi qui régnera sur 
a eux les traitera. Ainsi Samuel dit toutes les 

> paroles de l'Eternel au peuple, qui lui avait 

> demandé un roi. It leur dit donc : Voici 
1 comme vous traitera le roi qui rf'gnera sur 

• vous : il prendra vos fds, et il tes mettra sur 
ses cbariols et parmi ses gens de cbeial.-et 
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a-its courront devant son char; il les prendra 

* aussi pour k-s établir goiivernenrs sur des 
1 milliers et goriverncors sur des cini]uun~ 

■ laines, pour labout-er spsciiiiinps, pour faire 

* sa moisson, et ses inslruinents de guerre, et 
» tout Tatlirai! de ses cliariols; il prendra aussi 

■ vos lîfles. pour en faire des parfumeuses, des 

■ Cuisinières, et des boulangères; il prendra 

■ aussi vos champs, vos vignes et vos bons oli- 

■ vierg, et il les donnei'a ù ses serviteurs ; il dl- 

■ niei^ ce que vons aurez semé et ce que vous 

■ 0urcz vendangé, et il le donnera à ses offi- 
> CierS; il dlmera vos troupoaun, et vous serez 
»*es esclaves; alors vous crierez à cause de 

■ irotre roi, t(iiÎ! vous vous serez choisi, et TE- ' 

* teroel ne vous exaucera point (1). » 

Voilà ce qde l'Eternel dit aux 'Tnifs qui 
VOdlSient un rot pour conditirc (eurx guerres, ■ 
et Voila ce que t'Élernel dit h tous les hommes 
qui isolent d'uue fa<,-un absolue leur cité de la 
grande Cil^' qui est le Genre Humain. 

L'élablissemetit de celte seconde forme Àa' 
mal, les castes de patrie , se rapporte princl- 
pftleincHt a ce que j'appelle l'Aoliquité Moyen- 
ne, Uii l'Epoque Médileiranéeniie, les Grecs et 
les Itomaiiis. Un a fait bien des livres sur la 
G**ceetsMrRome sans expliquer vi^ritablement 
(1^6 edt venue la grandeur et ensuite la deçà- < 
dence de cette forme de la civilisation. La graii- ' 
déur des Grecs et des Romains a tenu h la deS- 
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truction des cnstes primitives, des castes de (a- 
mitle, des castes oriotilales; et leur (l<'cadeiice 
est venue de ce qu'elles coiii^tilulTciit des castes 
nouvelles, IcscusU'sde patrie. L'unité humaine 
5e r<^véla aux hommes, quoique d'une m.tnière 
iocomplète, eu Grèce et à Rome, soua les 
noms de patrie el de ri''publique. Et voilà 
pourquoi cctle phase de lu vie de l'Humanité 
a jet»; tant dt-i'la), a élé à quelques égards si 
licHe et si juslcooenl admirée. Maisi quel prix 
fut conMituéc celle unité incomplète , cette 
humanité ennemie de Tllumanité qui s'appela, , 
par exemple, l'Empire Romain? Ce fut au prix 
d'une dualité nouvelle substituée à l'ancienne, 
la dualité Romain» et Rarb;;ires, conquérants, 
cl conquis, maîtres et esclaves- 
Pourquoi les Grecs sont-ils descendus au 
point d'être les esclares des Turcs, et pourquoi 
le Russe «I rAulricliieti ont-ils le pied sur celle 
tombe qui fui Rome? Vous médites que ce. sont. ■ 
]h les vicissitudes des siècles. Mais les vicissi-t 
tudesdes siècles ont leur cause; ce n'est point 
la fatalité qui conduit le monde. Ce qui a dé-;| 
U'uit la Grèce et l'Hmpire Romain , c'est lai ^ 
caste, c'est le ual contenu dans la caste : il n'yri 
n pas d'autre destin. ,[ 

Pour juger conmienl la Grèce et Uonie ont;> 
péri, il siiflit de voir commeni elles se sooti, 
Élevées. Leur virtualité est venue de ce qu'elles u 
ont été un pas fait par l'Humanité vers son buL> 
suprême, l'unité, la communion; et leur des- 
truction est venue de ce qu'elles n'ont pu Caire 
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ce progrès qu'en consUluant tiDc nouvelle dé- 
viation de cette unité niGnie c?t de cette com- 
inuDion, d'où sort lout bien, et hors de laquelle 
toutes! mal. 

Qui pourrait, en plïï-t, nirr le caracttre dis- 
tinctirde celle seconde époque de l'IIumniuté? 
Qui pourrait nier que la république grecque 
ou romaine ait été la réduclion à une loi uni- 
forme des clans primilil'B. dts familles primor- 
diales, de ce qu'on appelait tribus en Grèce, et 
ffentcs à Romeî Parcequi; vous retrouvez des 
pntricii'iis et des plébéiens fi Rome, uierez-vou» 
que le sysituie des castes de naissance, tel 
qu'il existait aux bords du Gan^'e, el inéme en 
Ésïple. n'ait disparu chez les ilomainsî L'his- 
lOirc roiiTaine tout entière n'est-elle pas, au 
contraire, DiIsiOire de cette fusion des castes 
de nais8anc«, ei de l'établisse m eut dans le 
monde d'une nouvelle Casie unique, ap|)elÈe 
cilé, pairie, ripuùlique , empire? Le prêtre 
de l'Orient élaità lui seul nnc cité, la cité des 
Brahmes; le guerrier de l'Orient était à lui 
seul unp cité, la cité des Cliatrias; l'industriel 
de l'Orient éiait une autre cîlé, la cilé des Vai- 
syas et des Soudras ; puis, écrasés et foulés aux 
preds, sans lois, sans religion, sans dieu» luté- 
îaires, considérés comme des brutes, gisaient 
les Parias, qui vivaient sans cité. A Rome, au 
contraire, el eu Grèce, le prêtre fui Romain 
ou Grec; le guerrier fut Romain oii Grec; 
l'industriel fut Romain ou Grec; et \^ prolcla- 
rius iui-iii£me, sans £tre citoyen, fui pourtant 
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décora du nom sinon du titre de Rûmâlii bù, 
d& Grec. Iniiiionse dilTérence, qui aurijue le 
pas qiio fit ulors riluinanilë! 

Hais ce jirogrÈs ne s'accomplît qii avec une 
affreuse impcrfeclion. L'espril de caste et l'es-, 
prit d'unité se tn^I^rent •( la Tois dans la cou»- 1 
titution ml^me de ce peuple Roinuia , qui ne 
fût le peuple-roi qiié grâce au bien , Tunité, 
et qiii ne tomba du rfilteofiil s'était élevé qu'à, 
cÂnse du mal , la caste, la division (1). 

D'abord la cité fut le pri vili'ge de» patricien*;, j 
eiïdôino panni ces privilégies se retrouva tou-j, 
joul^ ta distinction priihitive des clans et des-, 
ti'ibus. I.a casîe orientale se survivait encore ,-'i 
niJ^me alors que Ions' les patriciens étaient coii?^, 
Mbdus danfl îe'mfîme sénat (2). ^^-, 

Ensuite ces patne'ii'iis ne s'unirent entre eux-, 
qtié pnf rinl<^-rét commun qui les rassemblait 
cbhire la pli>l>e. Ue là naquit la dualité du 
Sîî^at'et dû Peuple, de rÂristoeràtje et de la 
IT^itlocraiip. La casti.* détrtiisuit déjà en gcrmeçi 
ce que l'unité édifiait. .^ 

iJnê nolivelle dualité sortit de celte pre^i> 
uîTïl^. Le peuple, auquel les patriciens refu^g 
sdiént la ciié, imita les patriciens dans leuV,j 

il) On dln^l ce m^anice caracl^risd àH Tviifine Ac Hnnja,) 
pitf r«prll rcligifiiKli'Siimiiel l'espiHgHeri'ii'r iléUimi'iiluii. 

,(;) Le iicii i|iii uiiïss.iit le» patriciens «m ri^ fun »'i'iii|>tc1inlt '* 
Vns.qu'nii ut iliali<i|;iia[ )e&i:l3iii>|iriiiiilirii ilimt l'nrrgiiie ra*>! 
moniàil siii nii\tf. <1r nsitannrc. La dilT^iiiiii.'E mtmv lin <tUii 
vinllisluléfuirts 1 Dt majurum gcnlium, Itr im'uuyum jrita 
(Jip, ntkilcrail ru Iwiiiiin en original rt rimpurfccllan da'' 
Mtle cité def paUlduiis qu'on appduil SinaU 
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orginpil et Jeur cruaiitiî j toiil ce qui n'était png 
KMnain fut cnnoini , et la dunlilt^ Kouiiiius et' 
Barbares ensanglanta le monde. Ruine fut an 
cJRdp où la ;;(terriï civile ne cessait que grâce à 
W 'gaen'e ùliangère. On <^lova nn temple & 
Jsnus qu'on devait Tcrtner pendant la paix, 
mais ce temple resta presque toujours onverL 
I> patriciat et le peuple prirent pour objet de 
lotir amliition et de leur conquête d'abord ' 
l'Italie . puis la Grtce , puis le monde, ICtait-ce 
pftttr tOusiiiucr l'iiniM- du mond(>? Oui, dans' 
Irt Tries de la Providence ; niais quaAt aux Ro- 
mains, ce n'était pas la comn^union du ((eiire ' 
huknain ({u'ils cbevchaicQt, c'était la proie, 
c'ftàit l'usurpation , c'était la coiiqufle. ilume ' 
fiit la persoiinilicalicil de ce dieu Murs dont 
cUp disait (ieicendre; elle commertra par Ro- 
niQltis qui tila iim Trèt'e , et elle finit par ('.<^sar 
que tua son tils. Puis elle s'ab^ilia dans l'orgie, 
eit aiieiidaui les Itailiares qui devaient un jour 
punir son i^goïsrde et détruire sa cité caste. 
Alors elte ne fut plus qu'une mullillidi.* ayant 
pourtétc un lyralï, un Tibtre, un Néron, un 
Càirgulu,'un Oom'moite, vin^t monstres d'tm- 
bécilité ou dé cruauté; et elle linii par jeter les 
Clivétiens'acix lions du cJrque, par persécntér 
le\'crhe qui voulait lof révéler le bot provi- 
dtntiel de ses conquêtes, l'unité du gctiiv tiu- 
niîliu. Roitie était jugée, et les Barbares ven- 
gtrcni' le* eScTaves. ' 

L'bistoire depuis cette époque, tfi^^ aérre 
chose que le tableau de \a ruiue successive de 
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tout ce qui s'est appelé empire et domination: 
preuve évidente que la cité n'est pas , dans soo 
essence, un empire et uue dointn.ition. 

Coinmcnt ont (ini toutes les aoblesscs de 
l'Europe, c'est-à-dire commenta fini uoivcr- 
scllement la caste guerritre qui s*(}iublit dans 
celte Europesurles ruines de l'empire romain? 
Toutes CCS noblesses ont iini par se perdre 
dans lu noblesse d'un seul, et cela a constitué 
les grandes monarchies; et toutes les monar- 
chies ont fini de mëmo, par un despotisme sans 
solidité t't que le veut des révolutions a facile- 
ment couché sur ta terre. 

Nous sommes encore plonsés, il est vrai, 
dans celte alhinosplière de mal et de crime qui 
a pour source la cité caste. Mais est-ce une ^ 
raison pour croire que l'immensité de maux, 
qui en résultent soient éternels et dérivent de^j 
h nature hiimaineî Non, car jamnis rien de, 
pareil II la domination romaine ne renaîtra aur., 
la terre. Les castes de patrie sont aujuurd'huf . 
ruinées dans l'esprit humain. L'Iioninn^ mo- 
derne a pris pour di-vist: les droits de l'iiomme, 
la liberté, VéijtilUé, In frutcrniU; or il n'jfj 
avait ni liberté, ni égalité, ni Traternité, dans,, 
les castes de patrie. L'Humanité a lellemeut, 
pris le dessus sur l'igDorauce et l'égolsme, ( 
qu'aujourd'hui c'est elle qu'on incarne dans, 
les nationalités, tandis qu'aulrefois les natio- 
nalités existaient pour elles-oiêiues et coDtre.. 
rilumauité. 
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'entpricts, au momi^nt oft j'épris, une dé- 
monstration de ce que j'i'-iioncc donnée dans 
toute l'Europe par des millions de voÎk, elpar 
tous les paiiis qui divisent cette Europe. 

Il s'est formé, à la suite du Catholicisme, & 
]s suite aussi de la Philosophie er de la Révolu- 
tion Française, à la suite de l'Empire (cette 
mission armée , qui porta partout It^'s principes 
de h France, les germes de l'avenir), une 
unité qui n'a pas encore d'organisation ma- 
térielle, mais qui en aura une un jour. C'est 
I'Umos europiïenkë , pour employer le nom 
soiis lequel je la saluai il y a viu|jt ans [1] ; 
c'est l'esprit général de l'Europe , et mëuie 
jusqu'à un certain point du moude entier, qui 
fait que la patrie est pour nous partout oà 
l'IiOinme combat pour la justice et pour la \6- 
rité. polir la liberté, pour la fralerailé, pour 
l'égalité. 

Pourquoi la France s'est-elle émue qiund 
elle a appris l'insurrection de Pologne, comme 
s'il se fût agi d'flIc-mSme? C'est que l'ère des 
castes de patrie, limitées par l'égoïsme et 
l'ignorance , est à jamais luiii de nous. 

Et qu'ont fait pour comprimer cet élan de la 

(t) Dr l'Ui'ifin iûirtifi^riinc , ou rfr l'orlgiiie tf du dcivtop- 
pantntiiupriwipt pacijiijue.daatyaacica Htube, ISSS. - 
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France ceux qui comprîmenl tous les élans gé- 
néreux, ceux qui font tiause commune avec les 
oppresseurs de la natioiialilé polonaise? lis ont 
objecté la paix; ils ont dit que la paix est le 
plus grand bien des peuples, et qu'il faut tout 
faire pottr conserver lapait. 

A1)I combien nous sommes loin déjà àa. 
tt^ps où louâ les politiques considéraient I« 
guerre comme l'iîlat naturel dos sociétés, où 
Bt)din, Macbiavel, Uobbes, Bacon, Grotius, 
PiiffendorfT, et Montesquieu lui-même, éri;7|. 
geâieni CI) principe qiie les nations n'avaient 
pas d'autre règle à consulter que leur intérCt'^ 
égoïste; que la guerre en etie-méme était une' 
bonne chose , et , comme ils disaient, un excr- ^ 
cii^c salutaire , nécessaire à la stabilité des 
eèipircs. Que nous sommés loin, dis-je, d'une 
pÀreille doctrine! L'ère de toiis les combaU, 
qui ont formé l'homme moderne, et composé 
les grands corps de l'Europe î est donc passée, 
àjajnaÎ!^ passée! ^ous entrons dans l'ère oiï,.. 
d'mi bout de l'Europe à l'autre , comme dan» 
uiié seule patrie , la justice combattra con'tré-- 
l'iniquité, la vérité contre l'erreur, l'égalité ' 
càÀtfe l'inégalité, la liberté contre le despo- 
tisme, la fralcrnité coiilre la division. 

Ceux qtii partent de paix aujourd'hui et qui^ 
an nom de la 'paix , prut^geAt l'assassinat de ià-', 
Tolognc, rciidént aux principes un éclaladt 
hôhiiiiage, qila'nd ils déclaféril qiie la guerre 
est un mal ; que l'immoralité marche k sa 
suilci qu'elle remue \ea p3stt'wi4%VîS'ç\>ss.V!m- 
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J>les ; qu'r^k prive à'upe partie considér<iI>Ic de 
leur boolieurdomoslique les pères, la mères, 
les sœurs, les frèreB. les fcpisies , les eofanls 
et lesarDis; qu'elle ilécliire les cœurs des liao- 
eés; qu'elle met en oppusilioa des individus 
qui oe se sout jninais porté de haine; qu'elle 
estenlin, spuslerappoit delà morale et de la 

■jeligiou , uqe violation des lois suprêmes du 
Créateur; que des IfgisLitcurs qui se disent 
ClirC-liens ne peuvent maintenir un par(?il mode 
de terminer leurs dilïérends, d'autant plus qu'il 
est en opposition avec les principes marnes de 

Ja législation de leurs pays; qu'il est impossj- 
bl*; de ciincilier la guerre avec Je commande- 
ment divin : 7'nue tuenis point ; que. sousie 
rapport matériel , la guerre emralue avec elle 
tous les fléaux, qu'elle ravage les fruits de la 
terre, porte la désolation et la lerrcurdausles 
contrées euvoliies, amène ii sa suite les fièvres, 
le lyplms et ta peste sous diflértnles formes; 
que la vaine gloire, l'ambilion des princes, et 
les faux sentiments d'orgueil national , ne com- 
penseront jamais les atrocités qu'elle fait uat- 
ire ; que la guerre dissipe les produits accu- 
mulés et l'industrie d'un pays; qu'elle tarit les 
sources de la richesse des nations; que, par 
toutes ces raisons, la guerre est un vice du 
passé qu'il faut ensevelir dans l'ouhli; que les 
congrès et les médiations commencent lieureu- 
scment à remplacer ces barbares et sauvages 
appels aux armes , et que la portion éclairée et 

j^ç/isanie de la sociiv^ u'vijfttitt v^^ o{is,,*^& 
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'.-la situation présente ilu monde, une guerre 
européenne se terminerait par une simple nC*- 
rgoclHtion, pur laquelle elle aurait pu comincn- 
•cer. Voilà ce ipie nosgouverniiuis disent poor 
Oiuint[>uir la paix , même au prix de l'igoominie 
i<|ui pèse sur leur icte et (jue la po^téritf* assu- 
• n^nirot leur réserve; car g'Ils se font ainsi Ica 
:apologistcs (te la paix à tout prix , ce n'est pat 
avec nn cœur pur. et ce n'est pas la paix qu'ils 
:BiR>ent, c'est la guerre. C'est la guerre voil<5e 
■tt di^giiisée sou* le masque delà pai\; c'est 
'i'iuégaliti^ liuniaine, e'est le maintien du iles- 
>f)otisme, la conservation des privilf'ges , la 
•conservation de l'ordre factice (pli, pour mo 
servir des paroles de Codwin, entasse sur une 
poignée d'individus une si i^norme siirabon- 
daoce, et leur prodigue aveiigléineitt tes moyens 
de se livrer h toutes les folles dépenses, à toutes 
les jouissances dn luxe et de la perversilij. tan- 
dis que te corps du genre linmain est condamné 
i languir dans le besoin ou â mourir d'inanî- 
-tioo. Au fond, c'est cet état social factice, c'est 
«elle guerre qui tue plus d'hommes par la mi- 
-«ère que j.imais la guerre n'en a lues, qu'ils 
défendfnt et protègent en s'armant ainsi du 
beau nom de paix. Mais enlin ils portent té- 
moignage en favpiii' des principes. L'hypocrisie, 
'Comme on l'a dît, est un hoinniagc que le vice 
-rend h 1.1 venu. Le mal. en etlel, n'a d'autre 
^•DOyen de se maintenir dans le monde que de 
prendre l'apparence du hicn. 
Et que disejit ceux qui demaotleDl la guerre 
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pour di^fontlre nos frères de Pologne ? Est-ce ïa 
guerre qu'ils nimenl? est-ce pour que la France 
s'agrandisse qu'ils apjK'IJi'nt son inierveiilion? 
Pensent-ils ù ce qu'on api»'lail autrefois \e fruit 
légitime de la guerre, des conquêtes? Non, 
l'avantage qu'il y aurait à reprendre ce qu'on 
nomme nos rroiilif-res naturelles, à reporit-r 
nos limitosjusc|u'aux bords du Rliin , n'a pas 
inèine été mis en avant. C'est k pvtne si on a 
parlé de la crainte, pourtiinl bien k'^itiinc. 
que la croissance démesurée de l'empire russe 
peut inspirer h l'Europe. Ce ne sont donc ni 
des motifs d'inlér(^l , ni des raisons de pré- 
voyance, qui ont produit ce mouvement au- 
quel les gouvernements résistent en invoquant 
la pni\. Ceux qui demandent la guerre sont 
au fond plus pacifiques que ceux qui parlent 
de paix. Ceux qui demandent la guerre ne la 
demandent que porccque, si on ne tue plus 
en Europe avec du canon , on tue autrement s 
que les Russes tuent les Polonais, comme en 
1812; que les Autrichiens tuent les Italiens» 
«omme en 1812, et que l'elTroyablc crise dans 
laquelle l'KuPope se trouvait eng.igée en 1SI2 
dure encore sous l'apparence de ce que l'oo 
nomme la paix. 

Prêtres, ce .spectacle ne vous dit-il rien? 
Vons qui parlez du règne spirituel . ne scntei- 
vous pas qu'il s'agit aujouid'Imi de l'avène- 
ment de ce règne spirituel sur lequel vous 
avez toujours, à vous entendre, les regarda 
tt>liraéâ7£uFrance^ en Belgique, eu Allcutaguc, 
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,fQ Angleterre, en Espagne, en Italie, psrtof^t, 
,81 l'esprit général des gouvernements, qui li^Ué 
-contre l'esprit généra! des nittious, n'y nieUajt 
pas obstacle, vous veiriez les hommes se lever 
cojame au temps des Croisndes pour aller rfé- 
feiidre en Pologne la Piilrie de l'Iliimanité, la 
Jusiicel Oui, [les millions d'hommes seraient 
pjl^ls à prendre la croix et à miircher contre ,la 
harbarie. Il a suffi de la nouvelle pour faire 
l>alire tous les cœurs, il sulTiraît de la per- 
mission pour rassembler des armées. L'esprit 
qui jadis provoqua li-s saints fi la guerre sainte, 
l'espril de Pierre i'IIermite, de S. Bernard. Çt 
de S. Louis , l'esprit des croisades el de la che- 
valiric, n'est donc pas éteint dsns les àmcs. 
Pourquoi manquez-vous donc, hommes àp 
-.l'idéal, hommes dij la rcjigio^, à ce ciel qifi 
lu'agiie aujourd'hui dans nos cœurs! N'éluiea,^ 
. ce pas vous autrefois qui donniez le signal , <ét 
qui , par vos exhortations , sollicitiez dans cha- 
que liomme le Verbe divin? Dîrez-vous que la 
cause n'est pas la même? Ah! vous mentiriez. 
J'en atteste le martyre de tout nu peuple. 
Pourquoi donc le Vatican ne s'esl-il pas émfi 
connue la France? Pourquoi la papauté ti'a-^ 
elle pas dit un mot divin en Taveur de ceUc 
Pologne qu'elle prétend lui appartenir? 

J'entends votre silence. Vous avez perdu la 
foi, l'espérance, et la cjiarité. Vous prËcl^ 
^dans vos chaires qu'il y aura toujours des pai^ 
ïres sur b terre. C'est dire qu'il y aura tou- 
jours des aalioas exUiimmée^ m^ û.^^ vt^ts. 
C- -■"■■ '■■","■. ■■■i -■■ ■■ ■ 
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L'Humanité est ù l'homme ce que la Iiiiniëre 
esT h l'œil. Quand le corps de l'Hiiinanil^ sera 
formé, chaque huniine trouvant dans les au- 
tres , unis à lui , ce qui lui manque , l'égoï^^me 
sera détruit ; toutes ses fureurs toinUeront 
d'elles-mâmes , toutes ses aspirations insensées 
n'cxisloronl plus. 

Le mal donc , le mal profond , n'est pas dans 
les passions des hommes , qui , en elles-mf-mcs 
et dans leur essence, peuvent, je le r<^pèie, se 
tournnr vers le bien coinroe vers le mal; il fist 
dans leur ignorance. Car il est dans cette cité 
fundC'o sur l'ignorance, qui, ne comprenant 
pas virtiie/Zaninl tous les hommes dans sou 
Bein, emporte nécessairement la violence à l'é- 
g.ird des hommes qui sont laissés par elle hor& 
dn son sein, et par conséquent introduit par 
là mCme la violence dans son propre sein. Il 
est dans cette famille fondée sur l'ignorance» 
qui, ne comprenant pns virttifilemfiil tous les 
hommes dans son sein , emporte nécessaire- 
ment l'exclusion de toutes les autres familles, 
et, rompant ainsi l'attrait qui peut, un jour ou 
l'autre, faire entrer une autre famille dans son 
sein, introduit par lu même dans son sein la 
«oulTraitce et la privalioa. U est dau% uilUs. 

1\. 



Mi 



MdlTHCS 



propriété foodée sur l'ignoraDCe, qui , ne com- 
prenant pas tirtiifi/ciiiciif l'univers tout en- 
tier, précipite l'Itomme sur une portion de 
cet univers, ([u'il s'attribue et s'adjuge d'une 
façon absolue, h l'exclusion de mus ses fibres, 
(ie tous ses senibLibles , el par \h mffuie lui in- 
terdit le doniaine indéfini auquel sa virtualité a 
droit. 

L'homme est sensation-senttment-connais- 
fiance. Dr \h trois formes essentielles de sa na- 
ture, qui ont toujours accompagné l'homme, 
cl qui raccompagneront toujours : la pro- 
priété, la famille, la cilé. 

M;iis ces trois formes dp la nature bumnine 
peuvent se manifester dans le bien ou dans le 
niid. Elles ont été attribuées à notre nature 
par le divin Créateur pour se manifester dans 
le bien; mais, par un eiïet de l'imperfection 
du lini, elles ont dû se manifester dans le mal 
ol tendre vers ie bien. C'est Ih ce que le Si-pher 
de Moysc appelle l'entrée dans la conmimunce 
par la dixlinclion , c'est-S-drre par la manifes- 
tation libre d'une nature iinie qui se sépaiT tle 
la nature iniinie dont elle csl émanée, pour la 
rejoindre un jour. Kt c'est IJi ce que VEriDigife 
de Jésus, suite et complément du Séphcr de 
Moyse, apjjelle ta riparalion du pichf par te 
retour à funifé (1). 

La propriété dans l'unité, dans la corama- 
aioD, dans le bien , s*.ippelie fonction. La 



(I) VojM le livre Dt VlfamanM. 
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propriété dans la sépnration, clnns la désunion, ' 
dans le mal, s'appelle ;>ro/jr(V/('. 

La famille dans l'unité , daus la communion, 
dans le hion, s'appellp famille en gi'nér.il. La 
famille dous l.i sépnraiion, diins la désunion, 
dans le mal , s'appellf! cash'- ou noblesse. 

La cité dans l'unité, dans la communion, 
dans le bien, est V Humanité en germe. rX 
s'appelle cilô ou pairie, c'esi-à-dire Egaillé. 
La cité (laus la séparalion, dans la désunion, 
dans le mal, s'appelle empire, doniiiialion , 
dynuKtie, el d'aulres noms seinblaliles. 

Or riiisloire est conforme à la pyschologïc; 
l'iiisloire nVst autre chose que la manifesta- 
tion catégoii([im et successive du progrès ipiH 
rihinianilé a dd faire et a fait sous le rapport 
de ces trois formes essentielles de noire na- 
ture, se manifestant d'abord dans le mal, mais' 
tendant \\ se manifester dans le Itieii. 

La fiimillt! , niuniTeslée dans le mat , a pro- 
duit une première époipic de l'ihimanilé , l'an- 
tiquité primitive, ou l'époque des castes de 
famille. 

La cité, monifesiiV<Ians le mal, a produit 
une seconde époque de l'HumaMilé , l'auiiquili 
moyenne, ou l'époque des casicx depiitrie. 

La propriété . manifestée dans lo mal , a pro- 
duit une troisième époque de l'Hiimanilé, li! 
Moyen-Age ou la Féodalité, qui dure encore, et 
<iui est l'époque Avicaxles, de propriété. 

Telle a été la marche de la civilisation, c'est- 
à-dire de raffranctiissenieat successif de riioin- 
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me. D'abord esclave de la fumîlle, ensuite es- 
clave de b n\é , l'Iiomme est aujourd'hui 
esclave de la proprif-tf'. Il a mis d'abord son 
moi dans ses aiicOIres, cnsuilc dans une ÎdG- 
nimciit p<!tite fraclion de riIumaiiitC- l'elièe ït 
lui par l'intérêt et l'égoïsme : aujourd'hui, il 
ne conuatt plus gui^^re d'autre loi tjue ce qu'il 
appelle sou iulérfit privé, c'est-à-dire qu'il a 
mis son moûiaos la [K>rtion du monde matériel, 
yu'il s'est adjutîée, 

Je n'ai pas besoin d'avertir que dans cette 
classilication g^Qt^rale de l'iiisloire, il s'agit 
d'un caraclèie prédomioaut pour chacune des 
]diases de civjlisationqneje distingue. Puisque 
li'S trois formes de la nature liuinaiue qu'on ap- 
pelle propriélé , famille, ettilé, accompagnent 
toujours l'iiomitie, il est bien évident que la 
cité et la projiriété out dû se produire dans le 
mal dès la haute atiliquîli'^, ce qui ii'empCcbe 
pas que la prédoiiiinauce du mal humain ii cette 
t'poquene soit venue de la famille se nianires- 
taut dan<> le mal. De même, et j'ai eu plu3 
liant occasion de le remarquer , l'antiquité 
moyenne a conservé le triste lit^ritage des cas- ' 
tes de fnmille dans sou putriciat, et même aa 
sein de ce pairîciul dans les différenis degré» 
de noblesse qui s'y faisaient distinguer, bien 
que la Grèce et Rome aient été un pas im- 
mense vers l'unité par le renversement des- 
castes primitives. Aujourd'hui donc que la ri- 
chesse et le dioit absolu de proprîélé a tout 
cuvalii j et (^u'ou nç dcmaude plus à un boiniue 
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de quels ancêtres il rst né, ni ({uch iravniix il 
a accomplis nu service do sa pairie, mais com- 
bien il posstide, c'esl-h-direcoilihieii d'instm- 
' tDCDts de travail il a accaparés, quelle part il 

' s'est faite dans l'Iiéritage commun de tous les 
'hommes, aujourd'hui, dis-je, l'homme porte 
encore quelques anneaux de la chaîne qu'il 
tratiia jadis tout entière aux bords du Gnn^e, 
aux bords du Nil , aux bords du Tibre, Mais 
qui ne comprend néanmoins que sa chaîne 
principale est la proprif^té, puisque la puis- 
sance telle que l'entend et la donne la sociétâ 
actuelle, sort presque uniquement de la pro- 

i' [ priété. 

L'homme aujourd'hui', on. si l'on vent, le 

'"Verbe divin qui est dans l'Homme, aspire à 
échapper à ce triple régime dt's castes, qui esf 
l'esclavage, pour entrer dans lu liberté. Voilfi, 
comme je l'ai dit ailleurs (1). ce qui caracté- 

.' rise le point du temps où nous vivons. Nous 

sommes aujourd'hui entre deux mondes, entre 

un monde de manifestation de notre nature 

'dans le mal, qui finit, et un monde de mnoi- 

' Tesiation de notre nature dans le bico. qui 
commence. 

De li, comme je l'ai également montré dans 

■'les écrits que je rappelle, la grandeur et la 
tristesse de notre époque; de Ih les contrastes 
prodigieux qu'elle présente. La faiblesse et la 

(I) Vn}Pi De VEîjaiiié, Fl. dan» ta p^c<ni^^r liirnlton (te la 
R«tuc SuiMilr, l'iiclii^le iiilirulÉ lie VaboUlhu da catla uH dt 
firri/aHiialwn dt CtgaliU, 
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force de l'hominc ne se montrent jamais mietis 
que clans les période!) do lin cl de renaissance, 
cl il n'y a jamais eu période de fm et de renais- 
sance mieux caraclérisiîe que la nâlre. L'iiom- 
ine ,*i ces ^potnii^s osl suspendu sur un abyme; 
couiiue ManHed ou comme Faust, il plane 
ayant devant lui le ciel et l'enfer. 

Il n'est donc pas «étonnant que beaucoup 
d'esprits aiijounl'liui , et des plus nobles, 
voy-ml l'individualisme arrivi! où il est arrivJS, 
cl la tyrannie qui résulte pour le plus grand 
nombre de cet antagonisme de tous les hora- 
uies, qui ne sont plus reliés ni par la famille, 
ni par la pairie, mais seulement par l'inlérfil de 
propriétaire, jettent des plaintes, et se pren- 
nent il regretter le passé. Combien se deman- 
dent oii va s'engloutir aujourd'hui le genre 
humain, destitué de toutes les antiques reli- 
gions qu'il s'était faites! 

Ces vaincs taineniatinds, ces cris fnnf^brce, 
semblables anx gémissements sur un mort, n^ 
feroru pas renaître les castes de famille, le» 
castes de patrie, et n'emp6dieront pas les cas- 
tes de propriété d'arriver il leur dernière limite, 
et d'achever la phase qu'il leur est donné de 
parcourir. Mais elles annoncent que la troi- 
sième période de l'escluvnge humain touche 
îi sa fin, et elles servent h accélérer cette lin. 
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Pi l'iifKl principal in ai] iDJoorJ'Iiiii, 

« Qupd'nspecls divers le mal a pris jusqu'ici, 
1 dit un observateur jiidicîpux et éclairé (1)1 
» Que de millions d'élrps humains ont été sa- 

■ crifiés par l'exposition des onfants en Egypte, 
'■en Grèco, au Japon, dansl'iiide, en Perse, 
» en Chine, en T«r<iiiie, depuis l'antiquitt^jus- 
» fju'ii nos jours ! et n'y a-t-il pas de cpioi fré- 

■ mir en voyant l'homiiie contrarier les inlen- 

■ lions du Créatenr, et abuser de ses dons, par 
» les alleniats de ions genres contre la loi des 

> sexes dont l'hisioire de i'unii(|iiité abonde, 

* attentais qui se sont succédé jusqu'à présent, 
» il un exeès dont je n'avais pas la moindre 
1 idée avant d'en avoir été informé par quel- 
ï ques-iins des médecins qui exercent leur pro- 
» fessiou dans l« contrées de l'Orîentl Que n'a 
1 point Tait aussi l'esclavage pour la destruc- 

* tiun et l'abréviation dr la >ie humaine, cet 

* esclavage qui a opprimé des centaines do 
I millions d'humains depuis les premiers âges 

> du monde I Quand nous lisons que l'apôtre 

* Paul a iulté à Ephése contre les bêles féro- 
» ces, nous nous rappelons que les combats 
» des gladiateurs n'étaient pas seulement l'a» 

■ musemeDt du bas peuple, mais de tous les 



{i) Lv ■toi:'i''<r Charli'» I.miilnn, ilniia Kl Leilrea 6 un mfr* 

<lei;iu lur le prubièmt dt ta jtopulalîon. 
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■ ordres de l'empire romain. Quelle scène 
s digne d'être honorée de la présence de cent 

> sept mille Romains et éliatigers, deux fois 

> par jour, dans le Cotysée ! et ce n'était \h. 
1 t|u'uno des nombreuses pinces où se commet- 

* laient ces atrocités 1 Qu'il isl afTreui de pea- 

* ser que l'ouverlure de ces combats meurtriers 
I avait lieu sur le signe d'une jeune vierge 1 

n* L'eau des deux aqueducg siiQisait i) peine 

> pour faire disparaître le sang humain répanda 

* dans ces houclieiics înipi^rialcs. Od croit 
'-i,a faire un mauvais rôve <|uaud ou pense «jue 

Tf* chaque jour une assemblée aussi nombreuse 

-,rf que le quart des habitants adultes de la ville 

•» de Londres, et cela dans l'amphithéâtre Fla- 

> vien seulemL'Ul, preuaît plaisir ù contempler 
lii les membres dédiirés et pulpilants des victi- 
|.»imc8! Par toute l'Asie, l'Afrique, et l'Europe, 

.^-jusqu'en Ecosse, on faisait ta cliusse aux aui- 
,:'(^ maux féroces, pour les umencr en foule k 
-^i»Koiue, où ils devaient servir à satisfaire le 
j t-> guût dépravé de ce peuple divin. Juste-Lipse 
"<>ia soutenu qu'en moins d'un mois souvent 

■ plus de trente mille personnes avaient été 

* immolées dans les seuls combats dcsgladia- 
of'teurs, que dans bien des années le uombre 
tjfdecesmeuttres s'éleva à plus de cent mille; 

-..•• et il prétend, en opposition avec ce que Ci- 
« céron dit des effets désastreux des guerres de 

> son temps , que ce genre de divertissement a 
t détruit un plus grand nombre d'hommes que 
s la guerre elle-mCine. £t cependaDt que pOu- 
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^t» TODs-nOus penser dp l'intensiié des massacres 

l'ïtausés par ia guerre, sachani que Pompée 

■*Éi8'esl vanté, lors de son troisième triomphe, 

-'Vd'avoir ttié ou fuit prisonniers 2,183,000 

> bommes, et ijue devant son char s'av;>i)(;uient 

-■•iCtn ordre 32â rois ou princes! Quelles doi- 

' » tent avoir été les iili-ocjtijs commises par les 

«flutn's nations, pendant que les Romains s'y 
■ '^'livraient avec tant de fureur I Souvent je 

f pense que l'Humaniié doit une profonde re- 

« connaissance ii Téiéiunque, prêtre cliréiivo, 

■ qui arrêta les carnuges du cirque, et expia sa 
• médiation par une mort cruelle. Alain qiicl- 
»qiu- ulj'raij: que soit rc Uiblemi , le nombre 

•ndt-H morts orritsiount'fs par les eombats de 
■*'•'■ tout genre n'est pas le tliridme du nombre 
"i'a'des morts qui nont la eonsfr/itenee des lullet 
•**'constaiiles d'une populiilion contre, le be~ 
'*soin de nourriture. La guerre n'a présenté 
» que peu d*obstacles à la mnttiplication de la 
-' *Tace humaine, en comparaison dn manque 
-> »>de nourrilure. J'ose même dire que les épi- 

■ demies <le tout genre n'ont pas fait autant de 
1 ravages. Il est bien vrai que ks ('pid^mies, 
» pour me servir <ie« espn-ssions de Stissinilch. 

' » B'enlëvent pas seulement les feuilles, mais 

' "■ coupent les rejetons, les branches, les troncs, 

'■^*et tes racines. Néanmoins, comme leors fu- 

'' ' V renrs sont passagères, il n'y a p»sk lescom- 

I* • porer à l'action corrodante d'une nourrilure 

'Vniaiivai<# ou insiiiri-i-inie, jointe aux antres 

privations qui accoiujKigiiunt la pauvreté.' V 
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> nous serait impossible! d'appi-i^cier le» eO^ts 
( d'une .1 liment.') lion nialsaiiic cl du iri.iuquc 
* absolu de vivrt-s; ce scniif m ijucù/ue sorte 

> rAmmrr la moilù^ de l'histoire des mistVci 
■ de l'espèce humaine. * 

Personne, je crois, ne saurait «ërieusemrni, 
ctaprftsmûrcsr^llpxjons.conlesler la justesse de 
ces assenions. Mais pour mieux juRi^r encore de 
l'énormité de ce lli^au qu'on appelle la niisèrf, 
il y a un raisonnement el un cakul fiiciles il 
faire. Il sulTit de prendre une nation iiuelcoo- 
que lie l'Europe, el de voir quel est l'accrois- 
sement de sa population cuinparé à ce que cet 
accroissement devrait (^ire. 

Soit la France, par rxemple, sur laquelle 
nous avons, sous le rapport de la population, 
des données ceriaincs, au moins depuis la lin 
. du deinier siècle. La France, en 178y, avait, 
suivant les rpnseifjnenienls recueillis par Ncc- 
kcr,|viugi-six millions d'Iiabîtauts, et, suivant 
les supputations de Caloune, vingt-huit mil- 
lions. Admettons que le terme moyen de vingt- 
sept millions soit le plus prè» de l.i vérité. 

OrMnItlius et les ^conumisles â sa suite OQl 

démuijtré (et c'est la seule partie vraie de leurs 

trop célèbres propositions) que partout où la 

, subsistance est suOisanii', la population, dans 

-: l'état actuel de la moralité humaine, (Joubl&en 

« \ingt-cînq ans. Priée el le docteur Clialmcrs 

'. -pensent mt^me qu'elle doublerait ions les quinze 

ans, et d'autres ont élé jusqu'il aflirnier qu'elle 

. doublerait en dix aas, si toutes les caus(;s morales 
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destructives étaient siirprinito. Quoi qu'il en 
soit, il a été observé pendant cent cinquante 
ans et plus {le fait s'est toujours reproduit) 
que In population doiilde ilarts les £l;ils du 
non! <le l'Am*^ri(|ue tous les \iiigl-einq ans, in- 
dépendiimmcut de tould itninif;i'niion ; et ce fait 
n"a pas él<^ oliscrvé seulement en Amérique. 

La France donc, qui avait vingl-sopt millions 
d'habitants en 1789, en aurait eu cinquante- 
quatre millions en 481i , et en aurait aujour- 
d'Iiiii lieaiicoap plus de cent millions, si la loi 
de l'accroi^einenl de populalioa avait pu 
s'eiercer. 

Or la France a aujourd'hui 35 millioDS de 
population 

Difl'érence, soixante-cinq tnillions. 

Quelle cause a empoché de nallre ou de vi- 
we CCS soixante-cinq millions d'Iiommesï Le 
manque de subsistance, la mùêre! 

Curnot. dans son célèbre Mémoire au roi, 
calculait que la guerre civile de la Rf^volu- 
tio» n'avait pus fait périr sur l'écharaud ou eu 
Vendée au-delà de quelques milliers d'iionimes, 
et les historiens supputent que toutes les guer- 
res de la Républii|ue et de Napoléon n'ont pas 
dépeuplé l'Kurope d'un million de combat- 
tants. 

De même. donc, que tous les maux sons les- 
quels l'Orient s'est alfaissé dans son épouvan- 
table agonie, avant de tnmber dans ce sommeil 
semblable À la mort oh il est comme enchaîné 
depuis tant de siJH:lcs, provenaient principale'» 
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nom de la fainitle et de sa manifesiaiioa dans 
le mal, la casle propr<;meiit diie et toutes ses 
consé({uoBCRS , Ln pnly|;;imifî, la s^uf:^l ration 
des femmes, I.i mutilation des esclaves, et 
autres abominations; 

De même aussi qttc toa& les matis sons tes* 
quels les nations iné(lit(^rninéeiine!> de l'Anti- 
quité moyenne se soni affaissées dans Icnr ago- 
nie non moins eftroyable que cpMe de l'Orieiil, 
uvaot de tomber duns le sommeil de mort où 
elles sont également comme enelialnées depuis 
letir duite, iirovenaîenl prinripalemcnt de la 
cil^> et de sa nianiTeslation dans )e mal, la patrie 
caste et touirs ses constlfiueners, le despotisme 
intérieur et la guerre au dehors, la riralilé des 
peuples, cl leur mutuelle destruction, la dualité 
du patriciat et de la plH>e , l'esclavage imposé 
aux vaincus, cl tous les abuK qui en rtl'Siil- 
taienl , jusqu'à ces boucheries humaines qui 
servaient de speciaclos et de divertissements. 

De miîme tous les maux sens lesquels l'Ru- 
rope gémit aujourd'hui, et sous lesquels elle sac- 
combera inévitablement, si elle ne se régénère 
par l'abolition des castes et l'organisation de 
l'Egalité, découlent principalement de la pro- 
priété-caste, c'est-à-dire de la mauvaise or^anj- 
gallon d'une des Tacullés légitimes et nécessai- 
res de notre nature. 

Voyons-nous dans les livres que nous a lais- 
sés l'antiquité cette plainte coniinufille que' la 
: bminc élère aujourd'hui vei-s le ciel 7 Voyons- 
nous que les anciens philosophes se soient 
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beaucoup pr^-occupés de la dualité liumaiue 
sous le rap[K>rt qui occupe aujoui-d'hui tous leS'?' 
penscursï La lliNe seule et l'Evangile ont ca-»] 
raclériiié la divisiou Imittaine par cette dualité 't 
de riches et de pauvres ; el c'est encore un de» .-i 
avantages de ce» deux grands livres, d'avoir 
pressenti le d«.'t'uicr caractère essentiel qite 
preodiitit la discorde du genre liumaio. Suta 
contredit la dualité de riciies et de pauvres 
s'est toujours m-inifesK^e, puisque les trois 
formes de l'inégalité liuinaîne ont toujourïm 
existé siniultani^uienl. Mais le mal de la pro- . 
priété, qui n'était iju'au troisième plan dans la 
baiite antiquité, et au second dans l'untiquitâ u 
utoyenuc, a passé au pn^iiiicr dans l'épiKiuein 
féud.ile, f'I lixe aujourd'hui tous les rcprds. 
L'universalité des luaun provenant de la dévia- 
tion constatée de notre nature, el reprochée à li 
celte nature dans les livres sacrés de toutes les n 
grandes religions, semble s'Otre coudeosée aun- ,« 
joiird'hui dans r<! seul aspect du mal. 

Oi- il est bien certain, et il suffit de croire iiU 
ta bonté divine pour en être persuadé, que ceui 
manque de subsistance, qui est aujourd'hui le"-fî 
plus grand fléau des sociétés humaines, et daugiw 
iequL'l se résume, suivant l'écrivain que nonftji 
venons de citer, « la moitié de l'histoire de» 
» misf^res de cette espèce , » n'est pas t'ccuvrei i 
du Créateur, mais provient de la maniAislalioil >' 
de nos facultés dans la voie du mal, et particu'* 
liéivment de la propriété manifestée en mal, ou 
des castes du [uopriété. 



3â6 



MAiTQOS 



Nous savons bien que les faux savtints nom- 
més écoiiftintsles ont prélpodii élever la néga- 
tion de la siiltsislaiice liiiniaine •'i la hauteur 
<l"uiie loi de la Nature : ei <niand les prC-lres 
répètent aiijonid'liui «ju'il y a<ira toujours des 
pauvres, nous savons bien qu'il font cause 
commune avec les "économistes, profiiaiil de 
leurs prétendues lumières, et mettant la reli- 
gion en société collective avec la doctrine des 
Scribes du Ciipiial. Mais la Nature, comme 
nous avons commencé à le démontrer eu rélu- 
ïaut Mullhus el les économistes, proteste con- 
tre uuo telle impiété; ia Nature crie par lou- 
ïes ses voix que la dépopulation du genre liu- • 
main vient de l'homme, et non pas de l'auteuf "' 
de la Nature. La Nalurf donne eu preuve sa 
fécondité et son asservissement auK volontés 
^e rilomine, son favori, son lils, qui ctil en 
même temps son seigneur et son maître. 
Comme elle a tout fait pour lui et s'est ré- 
sumée en lui, nier la possibilité d'exislt'nce 
de l'Homme, c'est nier la fécondité de la Na- 
ture, et c'est nier aussi l'exisleucc de l'infinie 
Sagesse, de l'ialini Amour, et île rinjinie l*uis- < 
gauce . cil qui la Nature repose cl vil éleriiol-!' | 
lement. 

Ce manque de subsistance des peuples de 
l'Europe qui réagit sur ces peuples en un dé- 
luge de crimes el d'actions coupables de tout 
genre, et qui, k chaque minute, les frappe do 
mille maladies aussi variées dans leurs forme» 
<jue funestes daus leurs résultats, ce manque 
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de siibsistnnce qui . cominc nous venons de le '' 
voir, a cmpôcliO de naître ou a luC; on France, 
depuis 17S9, c'esl-à-ilire dans l'espace de 
moins d'un demi-siècle, un nombre d'êtres Im- 
mnins douille de la population actuelle di" cette 
France, n'est que le résiiillat de la mauvaise 
organisiilioade la production sous la loi de la 
casle. 

Et c'est ({iiand le mal sVst n^umé dans ce 

! motMisEiiE.danscpltedualili^i'AUvnESOlniCHES, 

qne les prôires du Uoi \m justice et de vê- 

I BiTii doni le rï-fçne est promis à la TF.niiE rcpt?- 

' aér^Q moment en chaire pour proférer, en son 

nom. qu'f'/ // aura toujours des pauvres l 

Mais c'est dire qu'il y aura toujours sur la terre 
HD dt^luge de mal, puisque, comme nous venons 
<1« le démontrer, tous les maux de l'Ilinnanilé, 
au point actuel de son diheloppnnent. se résu- 
ment diins celle efl'rnyante question de la fa- 
mine et du manque de subsistance. C'est dire 
plas, c'est dire que ce déluge de mal ne fera 
qu'aiignicnier, que le vol et l'assassinat crol- '( 
tront sans cesse au lieu de lUminucr, que Iat--i 
prostilution s'étendra, que les nialndii-s de tous 
genres pnllitleronl de plus en plus jusqu'à en- 
valiir l'espèce lout er-ti^re, et qne celte espace 
«st condamnée à tomber dans la dernier degré 
dei'avilissementctde la dégradation, t'esl dire 
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cela ; car, puisqu'il y a une loi de notre na- 
ture qui Tait que la populalion leuiJ ii s'accrot- 
tre en proportion gi':oinélrique , tandis que ks 
uioyons de subsistance ne s'accroissent en au- 
cune î;it:on pour la niasse du peuple composant 
chaque niition, ou ne s'accroi&sent qne très 
faiblement, après un certiiin ilegrÉ de popula- 
tion, il est évident que cette aiiliooniie entre unAn'i 
loi de la Nature et une loi sociale doit engen- 
drer des maux toujours croissants; cl c'est 
en effet ce qu'on observe dans tous les pays de 
l'Europe, à mesure que la st.itîslique enregis- 
tre, d'années on années, le nombre des crimes 
de tous genres, des suicides, des morts à l'hdr- ■■ 
pitai, des enritnts abandunnés, des pauvres se- 
courus par Va cliarilé publique ou privée, des 
faillites, et des catastrophes do toute espèce 
que produit la dualité que les prêtres nous dé^m 
clarent éternelle. Rien n'est sujet à un équtr 
libre constant; et si cette dualité doit durer,;iu 
comme ils le disent, elle creusera inévitable- ' 
ment un abyme de maux physiques, intcllec- 
tueU et moraux , tel que la rage de Salan pour- 
rail seule le désirer. 

N'est'il pas eertiin, en effet, et tous les rap^-li) 
ports oOiciels ne Tont-ils pas foi que, d'anDéâip 
en année, de jour en jour, les crimes contr»-i) 
les personnes et les propriétés voni eu augmen- 
tant? N'est-il pas certain que le nombre des eu— 
fantsabandontiésfi la charité publique va en augn.r 
menlanlT N'est-il pas certain que le nombre^i 
lies indigents inscrits sur les liste» des bureau^b 
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de cliarilé va en aiigmipiitant? N'psl~il pas cf r- 
(iiiii qiK- k< iioniljrcdosiniillii'urL'ux rt.<vus dans 
les hf^pilaui va en augEnenlunt? N'fsi-il pas 
certain qne le nombre des suicides va tn aug- 
mentant? N'est-il pas certain que le nombre 
d<?s a lli^ lia lions m''ntiilos coustniées va en auj;- 
RM-iiiaiilî N>sl-il pa» certain que les ravages 
(U'8 maladies afTieuses qu'engendre la ntisëre. 
unie à la débauclie vont en au^mentaiil? N'est- 
il pas certain que les faitliies commerciales 
vont en atifjmenlant ? N'esl-il pas certain, 
enfin , que , par suite de cette anitnomie 
entre la loi do la population et la loi qui 
K'^il la production et la subsistance, les neuf 
millions d'habitiintsqiie la Francea aujourd'hui 
de plus qu'en 17Si> sont neuf millions de inis6- 
râbles'/ 

Va ce sont eux, les missionnaires de i'Evaa- 
gile, les orifaues du Verbe divin, les représen- 
tanis du l'idc^al sur la terre, eux qui d«vriiteDt 
notiB soutenir au milieu de toutes uos dou- 
leurs, nous (^elairer et nous confirmer, ce soûl 
eux qui s'attachent à répandre les i^^n^bres , et 
qui, au 'ieu do l'espi^iance, nous apportent le 
(WsoRpoir! 

Quand l'un a prCcli^ que la terre est éternel- 
Irmeul di^volue au mal. que la inist^re sera tou- 
jours l'apanaRe de l'immense majorili^ du goure 
luiiiiain, que la r('-u!isalion de la fraternité est 
m\f r/iimrri' , un ri'rr rrritx , el que r*"'f;alili! 
est contraire 5 la volonté divine, l'antre monte 
en ctiairc le lendemain pour prOuber qu'il y a 
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un enfer, un cnTer surnaturel, où noi's brOlc- 
rons dans k-s (lanimps, en coiHpaj(iiie île Siitati, 
comme si ce n'éluil pas assez «le l'enfer terres- 
tre (]ue son confrère nous a ptoplK^Iisé. 

L'un donc B'écrie d'une voix terrible : 
« Tant que le péché originel et ses lamentables 
«conséquences ilomineront le mcude, tant 
j> qu'il y aura dos passions, il y aura des pau- 
» vres (1). « 

£l l'antre, comme nn écho prolongeant le 
mal jusque dans l'éternité, reprend d'une voix 
plus terrible encore, et avec un accent étrange 
d'enlliousiastne pour ia peine : <r II y a un enfer 
1 et (les feux éternels. Jamais, jamais l'éler- 

I nité malbeureiise n'aura de terme, jamais 

• elle n'aura de fini .le le crois, c'est ma 
» Toi. je la professe et la révèle de loule l'6~ 
» nergie de mes convictions et de mou dévoue- 
» meut (2^. * 

Puis il .ijoute, par un effort qui fait honneur 
à sa sensibilité, sinou h son bon sens: ■ Mais 

• Dieu est juste , Dieu est bon , et il sera éier- 

II nei:«ment l'un et l'autre, m^inc en en- 
» fer (3). » 

La conclusion est que l'immense ma- 
jorité du genre humain, ou plutôt le genre 
humain tout entier , moins quelques pré- 
destinés, est condamnée ù l'eufer surnaturel 



(I) L'iibbe lltipanloiip. Xoy. l'Epnçiif du 8 mars iS.'.ii, 
(3) h'ibbi de H;iilgiiaii. Vov. i'Upoqua il£$ Il cl 13 man 

(S) Ibiil, 
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dont nous parle avec tant de chaleur le second 
abbé. 

En cITet. si la majorité du genre butnaJn éla'it 
sauvi^e, c'est ((u'elle serait gracinble ; or si elle 
était giaciable, la terre ne serait pas dévolue 
étenK'lIcmeut au mal, comme le prt^tcnd le 
premier abbé. Donc, puis({u<! la lerrcest con- 
damnée, suivant ce premier abbé, à Ctre le re- 
paire éternel du mal , c'est (|ue la majorité du 
genre liuniain est dévolue h l'enfer surnaturel 
que suppose le second abbé. 

Quelle étrange théoiliréel La vie serait une 
sorte de piège pour nous faire tomber eu 
eufor, outre qu'elle serait déjà par clle-uteme 
un enfei'! Kn fer sur la terre, enfer après la 
la mort, cufer parloni, voilà le délicieux spec- 
tacle 01^ se complaît l'imaginulion de nos pré- 
dicaieursl 

Quelle étrange théodicée, dls-jel Dieu crée- 
rait continuellement des âmes pour les livrerait 
-mal et au péché 1 Mais quelle œuvre aurait-il 
donc faite, ce bon Dieu, en créant le monde] 
Il aurait créé le monde pour l'iiomme, et 
riiomme pour la damnation '. Il n'aurait créé 
le monde que pour servir de pourvoyeur au 
péclié, et, par le péché, à l'enfer ! Dieu serait 
doue un punisseur, et non un créateur! Dieu 
serait le mul ! il n'y aurait pas d'autre Dieu que 
Satan! 

Arrière, arritre, cette affreuse théologie qui 
n'est que le délire de l'ifînorauce. Ces prêtres 
ii'entcudcut pas l'Evangile. 
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La cause du mal qui pèse sur \e genre hu- 
main est connue, et par conséquent le remède 
esl possible ; car ôlez la cause, e! vous détnii- 
icï l'cfTel : xiibfatii causa , loUitnr cffectus. Si 
If! mal était de l'essence de notre nature, il en 
serait autrement; mais le mal nVsi quWtvn- 
tive, de l'aveu de tous les tlK^oIogieos dignes de ■ 
ce nom. Par conséquent le mal pout et doit' 
disparaître. 

Lo mal n'est pas de l'essence de notre crffa-' 
tion; le mal n'es) pas fi la racine de noire 
être ; et cette parole de Rousseau est vraie : 
« L'iioiuine est sorti bon di's mains de la Nu- 
• ture. » Et comment ne serait-elle pas vraie î' 
comment un Clirélien y trouverait-il à redire? 
Le Christianisme n'eiiscrgne-t-i! pas que Diea 
a créé l'homme à son image? Dieu, qui est le 
Bien mCme, n'a pu créer U son image qu'une 
créature prédestinée au bien. 

a Nous portons eu nous un Dieu , « c'est 
le mot de tout les sagts, de Pjthagore et de' 
Socnite , de l'Académie et du Porlique. Et 
ce ne sont pas seulement les sages qui ont 
trouvé ce Dieu, ou plotôl Dieu, en eux ; il n'est 
pas un ho'bime, même le plus coupable, qui 
n'ait Irouié Dieu dans sa conscience. Le Chris- 
tianisme, quand il nous montre le A'erbe divin 
immanent en chacun de nous, et éclairant 
tûiil /tomme cetiaïU-cn ce monde, n'a fait que 
donner uue formule plus précise d'une vérité 
•reconnue par tous les sages. Nous sommes 
créés de Dieu, nous portons Dieu eu noua;* 
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et le verbe ou désir humain, qui est le désir 
du bonheur ot l'aspira ttoii (Ins facultés qu<j 
Dieu 3 mises ea nous, est identique au Verbft^ 

.divin qui nous a cré(-'s; il est ce Verbe qui 
continue en nous sa création, qui continue de 
créer en nous et par nous; car la crC'atioa est 
éternelle et incessante. 

Dii'u donc i?tant le Bien suprCme et l'Iiomme 
étant le bien en germe, le CbriMianisme a rai- 
son d'enseigner que Dieu a cn^é l'hoinmc pour 
sa propre satisfaction k lui Dieu, et pour que 
l'iiommc adorât son Cr^'atuur. Adorer, c'est se 
tourner vers, suivant l'élymoloçie profonde du 
mot. L'homme est fait pour se tourner vers 
Dieu , et c'est pour cela qnc Jésus , interrogé 
par les Pbarisiens sur les commanilements, 

..répond que > le premier et le plus grand coni- 
» mandement est d'aimer Dieu de toute soa 

,-f Âme, de tout son cœur, et de tout son es- 

,R prit, ■ n'omettant dans celte formule aucun 
des trois asperts indivisibles de notre nalure, 
la sensation qu'il appelle âme, le gentiment 
qu'il appelle cœur, cl la connaissance qu'il ap- 

j|Klle esprit. 

Mais uinier Dieu ainsi n'est pas aimer un 
Dieu abstrait et placé bors de nous. Dieu nous 
a créés, et Dieu est en nous : aimer Dieu, 
c'ci^t aimer le Dieu immanent en nous; c'est 
développer, comme dît l'Evangile, le Verbe 
divin i/ui Maire tout /tomme venant en ce 
vwnde. 

Noilù UD premier point; quaai au second» 
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l'origine du mal sur la terre, il n'offre récUe- 
mpnt pas plus de difTiciiln? que le premier. Mais 
pour sVii rendre compte, il ne font pas se tenir 
aux comjiipniaires pleins d'igiifirance qu'on a 
fnilsdeâ grands monuments du Christianisme; 
i] faut remonter à ces monuments intimes. 
Ce qu'on dit vulgairement, d'après le Sé~ 
p/nr do Moyse, sur ce qu'on appelle te péché 
oriffînel et fu rhùtc de Fliomme, csl UD 
m<^lange ndutl^re de la vérité divine exprimée 
dans ce S^phrr avec des i^manalions pestl- 
leniîclles de l'antique culte des deux principes, 
ou du Sivaïsme, cotte erreur foiKlamentiIe 
de l'époque des castes primitives, qui s'est 
transmise jusqu'à nous, malgré toutes les 
grandes réformes religieuses, comprises sous 
les noms de AViclinou, de Bouddha, et de 
Jéstis-Cbrist. 

Luortice a dit : Pn'irms in orbe deos fecit 
timor. Il n'est que trop vrai que la religion de 
la ptîur, la religion des Enminidcs, a toujours 
obscurci la vraie religion, et l'oliscurcit en- 
core; nous en avons la preuve dans les dis- 
cours de nos prédicants. Frappé des maux 
qu'il souffrait, l'Iioiume, au lieu de considérer 
la Divinité avec amour, l'a considérée avec 
terrmr; il a vu partout dans l'œuvre divine le 
mal cl non te Oicn, la mon au lieu de la vie. 
Les adorateurs du mauvais principe, du ter- 
rible adversaire, de Satan, d'Ahrimane, de 
Chiven, les adorateurs du Diable, c'csl-ù-dire 
ceux qui croient au Diable, au mal ab3olu> et 
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qui, sacrifiaut ainsi à la peur,<^ngi>i)t la religion 
sur lii peur, existent encore ciujourd'iiin pjirini 
nous. Un preiitjpr pt'o;;)'^» d.ins celte religion 
de la peur a éié de supposiT un ceriain éipii- 
libre enire les deux principes, entre le mal et 
le bien ; un second a été de proclamer le triom- 
phe du lil^n Riir le mal, en ne donnant pas au 
mal une existence altsolue et divine. M;ii3, ai^ 
rivés à ce point, les adorateurs du mai, c'est- 
à-dire ceux qui ont peur parcetjne l'idéal ne 
les illumine pas . et qui fondent la religion sur 
la peur parceque la religion de l'amonr ne 
brille pas dans leur âme. ont fait un dernier 
elTi>rt pour donner au mal «ne certaine rivalité 
iihsolue ; el c'est ce qu'ils appellent la cliule dfi 
l'homme, la décliéance, et le péclié originel. 
N'osant pas inetirc le mal alisolu eu Uicu, 
comme faisait le Sivaisme, ils le niellent dans 
l'homme; ce qui est absurde* et contradictoire 
8U premier chef, puisqu'ils avouent eiix-miîines 
que Pieu a créé l'iioninie fi son ima^e. Ils ont 
donc glosé de la fa(:on la plushi^rétiqne sur ce 
divin livre qu'on appelle la Gem>se, cl qui, sous 
la forme dont se révélait la sagesse antique, la 
forme do mythe et de l'allégorie, eoiilienl la vé- 
rité et ne contient que la vérité. Je renvoyé 
sur ce point, et je suis forcé de le faire, à ce 
que j'ai exposé ailleurs (1 ). Je nie conlenle de 
dire que, pour qrriconquea étudié avec lumière 
ce monument, clé de voQle du Cliristianisme 



(1] Voii le Ihre De cnumaniié. 
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^u'on appelk' la Genè&e, il est iuipossiltlc Ù'ûh' 
Tor iiucun (luu((! séripiix sur ceci, iiui.' Iv iiiiil ni 
vnnu (le \a division du gpiii'c burii;iiii par l'éla- 
Misseinent des castes. Et quant à U cause de 
cette division, la Genèse r»pli<[iie, non par 
an pi'éiendu mal absolu qui serait dans In na- 
ture liuniainc mais par la di^viatiou d'une na- 
ture liuic, qui commence par si; inauITosier 
^laus l'imperfection , c'est-Ù-dirc diins le mut 
relalir. au moment de se itptirir de Dieu, le 
-EOuvm'ain Bien. La Religion, donc, la vraie 
Religion explique le mal sur la terre comme la 
Pliilosopbie. L'homme, émanation Hnie de la 
Divinité, adn se manirester d'abord dans l'im- 
perfection, qui est le mal, mais tendre vers le 
bien. 

Ici vient se placer cette divine vérité doot 
le Séphtr et VEmngUe sont les garants, que 
pour l'honinie se séparer de Dieu ou se sépa^ 
rer (^/"//Mi/ui^iiV^ sont identiquement le même 
liilt. 

il y a dans l'homme nn désir de bonheur 
qui résulte de ses besoins et de ses facultés. 
Mais nos besoins et nos facultés, loin d'entral- 
opr pour conséquence le mal, entralueiil pour 
conséquence le bien j car les mêmes besoins et 
les uiéincs facultés se retrouvent diiiis tous les 
lioinmes. Nous sommes tous en un, ou un en 
tous, comme l'explique S. Paul (1); nous vi- 

(1) «Quoique soin «lynns ptugri'urs, nous ne sommes loug 
■ n^anurnitis qu'un seul ctrpf, el nous somnii'S Ions rOt'Jpro* 
> quclUeDt DJViubrcs les uo* do ouU'C». • (huni., Xll , S.) 
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TOns d'une vie commune; la communanié est 
au foDd de notre nature. VoilA pourquni le Sé- 
pher enseigne que nous sommes tous sortis 
d'un premier homme, c'est-à-dire que nous 
constituons un seul fitre, manifesté eu cbacuo 
dénoue. 

Etant ainsi semblables et solidaires, vivant 
eo Dieu par notre unité, recevant les bienfaits 
de Dieu par celte unité, il s'ensuit que notre 
loi est de vivre daus riiarmonic, ou, comme 
idit l'Evangile, de non» aimer. C'est pour cela 
que Jésus, après avoir posé comme le p.'emier 
«t le plus grand commandement le précepte 
d'aimer Dieu, ajoute admirablement : >£t 
■ voici le second, qui est sembUibleau premier : 
I Tu aimeras Ion prochain comme loi-méme; • 
c'esl-à-dire : > Tu aimeras ton prochain, parce- 
qu'au ,ond ilesttoi-mi^me. que tous les hom- 
mes sont unis dans l'Humanité; que les bien- 
fejts célestes leur sont communiqués par le 
-canal de l'unité; que tous les maux leur arri- 
vent par la d<ïsunion; qn'il n'y a pas de salut 
individuel, mais que le salut viendra h tous par 
l'harmonie qui s'établira au sein de l'Humanité 
(juand elle aura compris ses destinées, c'est-à- 
dire quand elle aura développé le Verbe divin 
■qui est en elle, et qui se trouve avoir pour ob- 
jet de son développement l'UumaDilé elle- 
même. • 

' TroIsi^me point : ce que la Religion appelle 
nédemption n'est .lulre cliose que ce que la Phi- 
losophie appelle Ptjrfeciibililié. Lu vtaic Keligiou 
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et la rraJP Philosophie «out toujours d'accord. 

Nos besoins et nos facullés se miinifostent 
sous trois furmcs : lu famille, ta pairie, la pro- 
priété. Ces trois formes sont perfectibles et pri>- 
grcssjvcs comme l'homme. 

Elles ont comincneé par se mLiiiifoster dans 
l'impi^rfuclion ou dans le ni;ii. c'est-à-dire 
en dehors de lasolidnriléqiii lie loule l'Iluma- 
nili', en dehors de la Cominiiniun ; et elles ont 
ainsi donn(^ lieu h trois t^rundcs formes du mnl, 
les castes de fomille, les castes de patrie, «t 
les castes de proprii^té. 

Ces castes forment, en efTct. dans l'histoire, 
trois «"'poques parfailvnient caractOrisi^es. l'an- 
tiquilé primitive, l'atiliquité moyenne, et l'é- 
poque féodale. 

Nous sommés ù la fin de r<^poque féodale. 
Les castes primitives et les castes de patrie sout 
déjii loin de nous. 

Qu'avons- nous donc à faire?.... Suivre 
rEvanRtle, suivre la Philosophie, perfeo- 
tionner en nous cet esprit de communion 
dont la Communion du Christianisme est le 
symbole. 

L'unité do genre humain il travers le temps 
et l'espace, et la solidarité mutuelle de tous 
les hommes, voilfi le principe sujHOme en vue 
dutjuel la ramille, la cité, la propriété doivent 
fitre organisées. 

•' Que la famille soit organisée eo vue de ce 
principe, et la famille sera normale, et il oa 
résultera de la famille que du bieo. 
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Qtie la cité , de m^me, sort or^nnJsée en vue 
de ce principe, et la cité sera nornialc, et il 
ne résultera de la cité que du bien. 

Enfin que la propriété aussi soit orçanisée 
au nom de ce principe, et de la propriété, 
i qui alors sera normale, il ne résultera que du 
bien. 

Mais jusqu'ici l'homme, dcins ce que nous 

appelons avec Lessing son éducation succes- 

tivEi s'est attaché h. ces trois sources de bieo 

et de mal, la famille, la patrie, la propriété^ 

'prises en elles-uiémes . au point de vue du 

l£ni, et indépendamment du grand principe de 

îrunilé dugenrebuinaiu et de la solidarité de 

tous les hommes.... 



J'étais hier an sommet d'un mont. I.a terre 
I était coitverlede neige; un vent glacial souinajt; 
tout l'immense horizon que je découvrais au- 
tour de moi était rempli de brouillards. A l'oc- 
cident, le soleil, près de terminer sa course 
semblait lutter contre une année de nuages 
qui obscurcissaient son disque. On le devinait 
seulement fi la frange brillante d'une ligne té- 
nébreuse. Long-temps j'attendis qu'il parût 
Je craignais que In nuit ne vint, et je pensais 
& ce mot de Rousseau avant de mourir : t Ou- 
» vrei: celte fenClre , que je voie encore ce beau 
» soleill » n parut enfin, mais terne, d'un 
ronge de sang, et coupé de bandes noires. Je 
me retournai ; j'embrassai de l'œil tout l'Ii»- 
rizoD : toutriiorizon était illuminé (les lïiyoDS 
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•Aa Mieil eonebant ; tons ces- pwges aa^ire 
^isi sombras réûéchisBaieiit le .soleil bous tou- 
tes les coaleura du pmme ; I» terre 'elle- 
rmtme était siUcHutée de lumière. Le Salai «vait 
.tniomphé. 
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